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Progra mme.-Nous ne dé`Te]opi erc`ns pas notrepi.og`ramme, nous contentant poui` 1o
moment  d'en  trat er ]es  grandes lignes  au l`r.onton   de  noti.e  i]agode,  afin   de laissei. le  plus  de
latitude  possible  à  ntjs  collaborateuï.s.  D'ailleurs  un  progiamme  théosophique  est comme   la
pensée  et  le  cœui. de  ceux  à  qui  il  fait  appel  :  Taste  et  prol.ond.

ManuseritÊ : Les manusci its (iui iie seraiem i]as insérés, seï'ont rem-o}.és a`ix auteurs,
simplement  à  leur.s  risques.

Sîgne s ii brév ia i i fs :  S. T. sjgiiil3e ,S'occ't;ft; r^c;o.`op/i z.7m -N. de la D. signifie  ^VoÉe
de/Œ  D!.7'ccb"  -N.   clu  T.  signifie  i\'oŒ  W  '/`;'z{cZ{.céc£!r.  Lorsque ces indicûtior"  nesont  pas
marquéës,  c'est  que  la  noto  est  (le  l'auteur  de  l'ai.ticlo.  -+\'1.   Sù   T.   veut   dire  LWc;?îbre   cJÙJ   JcÜ
AS`oct'ék;7/2c;osoj9/Ht/uc;emiiglais,F.T.S.(Fellov'Tlieosophicalsociet}.)veutdirel{Lmêmechose.

Re sponsabilîtéÊ : L'¢esprit  de noti.e Revue  étant qussi  lapge que cela se  peut dans
une  capitale  civilisée,  n.ous  pr`io.ns  le  lecteür  de  ccmsidérer l'ensemble   de  notre  œuvre,   sans
s'arrêter aux  détaik  qui  poui.r'aient le  cboquer.  Cependant, il  est   bien   entendu   que   chaque
auteur  est`\seul  resi)onsaljle  de  ses  aT.tic]es   et  que   la   Societé   T[iéosophique  n'endosse   rien
autre  chose  que  lc\s  dccuments  c,     c;.els  qu'ell-e  publiera,

Prix des |.ivres :  Comme il  est iiresque toujours iniitile  de  citer  les  ouvi'ages  do
rérér'ence,  si  l'jiiter'essé  ii'en  comiait  pas  le  i`r`ix,  nous  le marquerons  en chiffres  coiinus,  lors-

que  nous  le  sauroiis  :  (A`'is  aL`,x  édi{eui s  et  auteurs.)

Translittération et pronoi]eiation du sans'ci.it : Tous les mots  s¢Jz,s-
cr£'£s   (et  quelques  auti`es  peu  usuels)  Écf`iTs  F,`T  iTALiQL'Es,  sui\.ent  les  règ.les  suivantes  :

Toutcs  les  lettï.es  sonnent :  ainsi  dc(rc(/t/ècm  se prononce dèvak'hane  \donc, pas  de voyelles
nasales).11  ii'y a  pa:  d`e  muet ;  d'ailleurs nous }' placerons l'accent.  L'H  est aspiré, comme dans
«  uiie  hache  >  (ainsi,  pH ii'a  pas  le sono/'dej]/u./trc>, mais  celui  de  w  il  frappE   Haut  »),    excepté
lorsqu'ilf'ormeleSonc/iet{('/i,danssHetc.H;exemple,S/`z.c¢tprononcezChiva;cÆùlJ¢prononce7,
tchêla. Le ç`,  qui  sera  évi{è,  se pronoi"  aussi c/Î  :  exemple, ç,Y€...cÏ,  prononcez Chi`-a  ;  et, lec,  qui
sera aussi eT'ité,  se Frononce  égalemeih Zt]/L  : exemple,  ct;/c!, prononcez tchêla. J  se prononce d/. :
exemple,   /.€(^c/,   proiioncez  djî`a.  Le  G    est  tcujouis  dur:  ainsi  c7€É¢  se   prononce  guita;   GN   se

prono.nce  comnie  dans  (t agneau  >>  et il  s.écrit le  plus  sou`7ent R ou simplement `'.  S est sifflante.
X équiTautà  /,6`À  :  exemple, &`(t#r[.#Œ,  pronoi]cez kclia{rilla. Use prononce toujours ow :  exemple

.g`tcrw,  pi.ononcez  g'ouÏ`ou.  Ai,  A¥  et   Æ  se  p]'ononiient cÙ. (aille).  Au  et  AO   se   prononc,ent  t{ow :
¢}xemplet  Gczw£anîŒ,  prononcez  gaoutama.  -l.es  au{res  s].gnes se pi.ononcent à la  française.

Avec  ces  quelques  règles  on ne i.isquera pas de ï.aire  de grosses erreuTs : l'ét}'mologie ct la
p`.ononciati`)n  serom ainsi  respectées  d'une  rar,.on  assez  passable.

àt.an,:îLudoeors,s,%:ràgo:,aséî:rï;Tr:o:nu:xÎ:e:âTaesm:noltesreE:,rcdî:â:rreEdReFîal::g,:.ell:aE:çi:;ees:Làe|î:rues:t::oâ:
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Les  Bi.anohes suiva,ntes sont celles qui existaient à la date du 30 septembre 1886  :

s`mË-ÙLa:::sU;nsi:1lfH:îa=ê,,i:Îc?ïel:o=Aï:à`:,l-el::l,tw;a,:#l:g,#hÈ?,c:ocï:gàgàl;aldlàT.i,ch?oÂï:.ster„ncinnati;
Gi.ando-Bi.etagno.  -Londres ;  Edimbourg;  Dublin.

•  Con6inenl-Eui.opéon.  -Elberfeld;  Corfou ;  O.dessa.,  La  Ha)'e.

:J:|nssïïlîlï,ep|e|I;"|:;:,RÉï.è;Ï,o:f:s:e,làï:Ïïà-`Î::àe:.:5s:s:|ànl:jcËàc£:::.|F£g,:'|:e:,i.:î:j:e:,Iïîtnosi:ÏoÎ.|Ï:nd;I:aï::Ïîa:l:l:;çl;neïï:'ee:]:e:;:iâèi::-:î|îÏ:
AustpaEie. ,- Bi`isbane.

Afrîqu®.  -  Quee'nstov.n,  Colonie  du  Cap  (en formation).

Indûs  ®cciden€ales.  -Sain€-Thomas,  Poi.t-aii-Prince (en foi.mation).

C®ylan,  -Colombo;  Kand.v ;  Galle ;  Matara ;  Bentot,a;  Panadure;  Welitara.

¥eMdaçobL(#nss°ac&`#tïp€#téa°i::PchoèL%:ào:°qî%8''Ste%
Ijes  rengeiqnements qu _Sujet  des  a_ffa.ires .d.e   Seo`téo!.  .l)oupdl.

deiï"mlés` aLi .iècrë,itiii.e de  la -S{)ciélé Tlbéo.sophiqii.e  ¢e` Coloin,n`o ,
égŒb#3Gri  w"!¢és."e 7Ï3ce"ër ze"z.wfGm`6*ÈécialemenHes      éosop,hes débai'quant dans  ce pori.

BipEm.mio britæpniquo.  -  Ransroun.
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•       Le  nombre  des  chartes  accorcléesjusqu'à  ce  joui.,  s'élèvo  à  l36.                                i
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LE  LOTUS

Hfm` FTË qù uà : i
ir,  r`.`ï  A  pAS  DE  i`ELiGioN  pLuS  ÉLEVÉE  QUE  LA  vÉRiTÉ

(I)evise  des  Maharajahs  de  l}etnarès.)

ANTIQUITE    DES   VEDAS

Un journal comme le nôtre,  que  1'archéologie  et  les recherches
sur  les  religions  antiques  n'intéi.essent  pas  moins  que  l`étude  du
côté  occulte  de  la  na,tui`e,   doit  être   doublement  r>mdent  et  ne
saurait être trop discret en ces questions.  Mettre en contact direct
ces deux élériients contraii.es, la science exacte et la méta.physique,
c'est nous exposer à ce  qui  arrive  quand  on  jette  un  morceau  de
potassium dans un vase plein d'eau. Fatalement engagés à montrer
que quelques-uns  de nos  plus  grands  savants  d'Occident   ont  été

ànédc:ij:r:f|ç::;:il`,:::hlâdl:àtsre|:T::Ïieq::ssdaupEàrses',::e,:ouest;1;:,:tppa:
là  même,  et tout  d'abord,  mis  au ban.   Quant aux  savantins  qui
n'ont l'espi.it ni assez large ni as`sez modeste pour permettre qu'on
discute leurs  décisions,  nous  sommes nécessaii.ement leurs  anta-
gonistes.   11  nous   est  donc   essentiel   de  définir,  tout de  suite  et
nettement, notre position vis-à-vis  de certaines  hypothèses  scien-
tifiques,   qui,   faute   de   mieux,    ne   sont   probablement   que   des
tentatives.

Ai`chéologues et orientalistes ont dépensé des trésors d'érudition
sur   les   questions   chi.onologiques,   spécialement   en   matière   de
théologie comparée.  Mais jusqu'à présent leurs affirmations quant
à  l'antiquité  relqtive  des  grandes  religiôns qui  ont  précédé  l'èi.e
chi`étienne ne  sont guère  plus  que des  hypothèses plausibles.  Max
Müller  avoue   qu'il  est  «  impossible  de   dii`e   ))   à  quelle   distance
s'étend dans le passé la période nationale et religieuse, dite période
vêdique ;  néanmoins il  la retrace  « jusqu'à une  époque  antérieure

;)
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à l'an  " avaift J.-C.  )>  et  nous  donne  tt  H   ou   1200  avant  J.-C.Ltl  Y J111.

comme la premièi`e date  à  laquelle nous  puissions  supposer  qu'ait
été   terminée   la   collection   des   hymnes    vêdiques  >>.   Et    aucun
autre  de  nos  grands   savants  ne   se  vante  d'a,voir  définitivement
résolu   cetœ  question   controversée,   particulièrement   délicate   à
c?tise de  sa portée  sur  la  chronologie  de  la  Genèse.   Le  christïa-
nisme,  produit  direct  du   juda.isme,  et  presque   toujours  religion
d'état  des  pays   respectifs   de   nos   hommes   de   scieim   leur   a
malheureusementbarrélaroute.Aussi,àpeïnedeuxd'entreeuxse
trouvent-ils  d'accoi.d,  et chacun  assigne  une   date   différente   aux
Vêdas  et  aux liv"  de  Moi.se,   ayant  soin,  dans  tous  les  cas, de
laisser à ces  derniers le bénéfice du  doute.  Même  Max Müller,  ce
maîtiB  des maîti'es  en philologie   et  en   chronologie,   se  i`éservait

::|:&T&bï:gTe|Pà:#|dc,:,no::ïeendQ?rc:ÀvÔ*,t,:,`TÎT^È_ièîyT:`:.-*iE`ëi-s:=::::l#1i`1seraft bien  difficile  de  décider  tt  si le  Vêda  est le i)lus  vieux   livre,
etsiquelquespoi.tionsdel'AncienTestamentnepeuventêtreattri-
buées  à la même  époque que les plus  vieux h}Tmnes du  Vêda,  ou  à
une époque  encore plus  reculée  ».

Nc°huosïxs,°::Ho\£rso£\°ori\Cogp]apr:n&:tnenÈQ:apa;tne.t:`Çr=°~ït^=±`.?FOP3P.ro+àeœieter,
au  choix,  la chronologie imposée  pai.  la science.  Dès  lors,  avons-
nous  toi.t de l'avouer ?  nous  sommes plutôt disposés à   adopter  la

:gà`:::il|:gql:|dceo|:|:ff;îtï|ln?:Ïî:1sot:#esiaernats`!Tàt|d(o||,|:e|t,e;na|||.;|ee,n:::vsaa|::
pai` cceur  les  quatiB  Vêdas,  qui  est parfa].tement  familiarisé  avec
toute la littérature sanscrite, et qui  n'a  ni les' scrupules  des  orien-
talistes  d'Occident  vis-à-vis  du  sentiment  public,   ni  le  désir   de
flatter les  superstitieuses notioiis de la majorité,  qui  enfin n'c"rait
i.ienàgagnerenescamotantlesfaits.Enrefusaiitnotreadulation
aux autorités  scientifiques,  nous ne sommes que trop conscient  de
notre  témérité.   Poui.tant,   nous   devons   suiTi.e  noti.e  route   avec
l'audace  ordinaire   des   hétérodoxes,   dussions-nous  être  écrasé,
comme  jadis    la Tarpéia  sous un monceau  de  boucliers, sous  une
pluie de  savantes  citations  des  dites at/£o).cïc's.

Nous   ne   nous   sentons    guère    disposé   à    accepter  1'absurde
chronologie  d'un Bérosus  ou même d'un  S}Tncellus,   quoiqu'à  vrai
direellenenoussembbtel.lequ'aupointdevuedenospre'concep.
tions.  Mais  il  doit  exister  un  juste  milieu   entre  les  prétentions
extrêmes  des   brahmines et les durées,  ridiculement coui.tes, assi-
gnées par  nos.  orientalistes  à la formation et au  plein  épanouisse-
mentdelagigantesquelittératuredecettepériodeanté-mahâbhâ-
ratique.    Tandis    m|fl      ia    .q`TTÂm:    r`^..js.____      T     ~

LE    LOTUS                                                        [AVRIL

_    _._   y~..V  rv.1UUC  Cl11ÙC3-iiiariaDna.
Tandis   que    le   S\iTâmi  Dayânound   Saraswati    affirme

Œ-bSujetdeceijliilobophe,voirlaiiotodelapc"8dun°1du£o/w.g.(hr.d.Tj
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qu'  (t   il  y  a   .ûctuellement  près   de   5000   a,ns   que   les   Vèdas   ont
cessé d'être un  objet d'é,tude  »,  et i.ecule   à une immense antiquité
la première apparition des quatre Vêda,s,.  Max  Müller, assignant à
la  composition des  Bi`âhmanas,  même les plus  ancjens,  les  années
entre  1000 ou  800  avant  J-C.,  ose  à peine,  nous  l'av(ins vu,  dater
d'avant  12 ou  1500 de l'èi.e ancienne   la  collection et|a composition
originale des Sanhitâs ou hymnes du Rig-Vêda (voir sa conférence
sur les  Vêdas).  Qui croire ? Lequel des deux est le mieux infoi.mé `.J
Ne  peut-oii combler cet  abîme  de plusieurs  milliei`s  d'années ?  Et
serait-il  également impossible  à chacune des  deux autoi.ités  citées
de  fournir des  preuves  que la  science pût regai.dei.-comme absolu-
meiit  convaincantes?  11   est  aussi   facile   d'arriver   à   une   fausse
conclusion  par  la  méthode   inductive  moderne,   que   de   tirer  de
fausses déductions de prémisses eri.onées   Sans doute, ]e professeur
Max  Müller  a de  l)onnes  i.aisons  poui.   s'ari.êtei. à  ses   coiiclusioiis
chronologiques,   mais   le  pandit   (1,,  Dayânound  SarasT`'ati   en   a
d'égalem.ent bonnes.   Les  inodifications  graduelles,  le  développe.
ment et la  ci.oissance  de la langue  sansci.ite   sont  des guides  suffi-
samment  sûrs  pour  un philologue  expert.  Mais  il n'est pas impos-
sible   que  lë  i)remier  ait  éte'  induit  en  erreur,  et  l'on  peut  s'en
convaincre   en  considéi`ant   certain   argument   mis  en  avant  par
Swami  Dayânound.  Noti`e  respectable  ami  et  pi.ofesseur prétend
que Max  Müllei. et le docteui.  `Vilson  n'ont  été  tous deux  guidés
dans leurs  i`echerches  et  amenés à  leui.s  coiichisions   que  i)ai`  les
commentaires  inexacts   et  infidèies   de   Sa}-ana,   de   Maliidar  et
cl'Ouvata ,.  comment.tii.es abso]ument différents  de~ceux,  bien anté-
i.ieui.s,  auxquels il  a eu lui-même recoui`s poui`  son  graïid  ouvi.age
le  Ve^cza-B;ias/Lç/a.  On  ajeté l.es  hauts  cris  dès  l'appai`ition  de  cette

publication  : on disait que le commentaii.e  du Swami  était écrit de
façon à  réfuter  Sayana  et  ses  interprètes  anglais.  tt  Pour  cela,  )>
remarque  t;i.ès justemçnt le pandit  Dayânound,  ({ je  ne   suis  pas  à
blâmer :  si  Sayana  s'est trompé,  et *i les  interprètes anglais  l'ont
choisi pour guide,  leur illusion  ne peut être  de   longue  durée.   La
vérité seule reste debout,  et l'ei.reur doit tomber devantles i)rogrès
de   la  civilisation  (2)   ».   Et   si,   comme   il   le   prétend,    son    Vclda
Bhashüa est entièrement fondé sur les  vieux  commentaires de  la
période     anté-Mahâbhâi`atique,    dont    l'accès    est    `intei`dit    aux
savants  d'Occident,  nous  ne pouvons  hésitei` à le  suivre de  préfti-
rence à nos   orientalistes  éminents,  mais  moins  sûrement  guidés,.

(1)  P¢nd8.f   :    Savant   brahmane   versé   dans   la   connaissance   de   la   lang.uP
sanscrite  et  des lois  hindoues.

(2)  Réponse  aux  objections conti.e  le  Vêda-Bhash.vq.
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D'ailleui`s,  à pai.t ce  téinoignageprémâ fac{e,  nous  demanderons
respectueusement au professeur Max Müller de nous i.ésoudre une
énigme.  Proposée par  lui.-même,  elle  nous embarasse depuis  plus
de  vingt  ans,   et  intéi.esse  la  logique  élémentaire  autant  que  la
chronologie.    Cette   question   court,   comme   le  Rhône    dans   le
lac de Genève,  claii`e  et sans  déviation,  à travers  toute   la  séi.ie de
ses  conférences,  depuis  le premier volume de ses Chéps  (1) jusqu'à
son  dernier discour`s.  Essayons  de nous expliquei..

Tous  ceux qui ont suivi avec autant  d'attention  que nous-même
les   conférences  du  professeui.  Max  Müller,  se   souviendront  qu'il
attribue l'abondance des  mythes i.eligieux,  symboles et  allégories
des hymnes vêdiques, comme de la mythologie grer,que,  à l'adoi.a-
tion pi`imitive  de  la nature  par l'homme.  Pour  citer  ses  propres
termes,  «  dans  les hymnes. vêdiques, nous voyons l'homme  aban-
donné     à   lui-même     i`ésoudre    le    pi`oblème.du  monde.11    est
réveillé  de l'obscurité et du  sommeil  par  la  lumière  du`soleil...  >)
et il l'appelle  tt  sa vie,  sa  véi.ité,  son  bi.illant  Seigneur et  protec-
teur Ü  11  donne  des  noms  à  toutes   les  forces  de   la   natui`e,   et
quand il  a appelé le  feu «  Ag7té  i),  la lumièi.e du soleil «J7tdra >ï les
orages  «  Ma7.tt£s  >>  et l'aurore   «  L`s;ta   »,   toutes   semblent  devenir
naturell.ement  des   êti`es   comme  lui,   plus  grands   que  lui-même.
/Chéj)s  f7.om a  germa?t worzLshop  vtjl.1.  p.  68).  Cette  description
de l'état mental de  l'homme  primitif, aux`jours  enfahtins de l'hu-
manité à peine sortie  du berceau, ne laisse rien  à  désirer.  L'épo-
que à laquelle il  atti`ibue  ces  effusions d'un  esprit  enfantin  est  la
période vêdique,  et  nous   en   sommes   sépai`és,   d'après  ce   qu'il  a
prétendu  plus haut,  par un laps de 3000 ans.  Le grand philologue
seml)le bien convaincu de  la  faibless.e mentale  du genre humain à
l'époque où ces hymnes  fui`ent composés par les quatre vénérables
Réshés, car dans son introduction à la  Scée7.ce de !a Re!égéo7t (p. 278),
nous  trouvons  ce  qui  suit  :   «   Le  polythéisme  et  la   mythologie
`'ous  étonnent-ils  encore`?  Mais  ils   sont inévitables ;   ils  soiit,   si
vous voulez,  le parler enfantin de la religion.  Le monde a  eu son
enfance,  et quand il était enfant  il parlait  en enfant (notez bien,  il
y a 3000 ans), il  comprenait  comme  un  enfant,  il  pensait  comme
un enfant. ..  La faute en est à nous si nous persistons à pi.endre des
mots d'enfants pour  le  langage d'hommes...  La langue  de  l'anti-
quité est la langue de l'enfance...  Le parler enfantin de la religion
n'est pas éteint...  la religion de  l'Inde en est un exemple.  »

Arrivé  ]à,   nous  nous  arrêtons de  lire,  et  nous réfléchissons.  A
la conclusion même de  cette habile  explication,  nous rencontrons

(1)  Chips  fi.om  a  Gei.man workshop.
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une teri`ible difficulté, dont  le  docte avocat des  fois  anciennes  n'a
sans doute jamais été  frappé.  Pour quiconque est familier avec les
écrits et  les  idées du  savant  orientaliste,  ce  serait le  comble  de
l'absurde  de   soupçonner  qu'il accepte la chronologie  biblique  et
prenne pom` base de ses calculs l'apparition du premiei. homme sur
la tei.re ily a 6000 ans. Et poui`tant,  si  nous  devons  accepter  aucun
des  raisonnements du professeur Müller,  nous  ne pouvons  échap-
pér à cette chronologie,  cai. nous  nous heurtons ici à un  obstacle
purement arithmétique et mathématique, à une gigantesque erreur
dans  le calcul des  proportions ....

11 n'est pas  douteux que le développement mental  aùssi bien que
i)hysique du genre humain doive se mesurer  d'une façon analogue
à la croissance de l'homme.  Un anthi.opologiste qui  veut  aller  au
delà de  simples  considérations \sur  les  rapports  de  l`homme  avec
les  autres meinbres du  règne animal,  doit  être, jusqu'à un  certain
point, physiologistç autant qu'anatomiste. L'anthropologie, comme
l'éthnologie,  est urre  science  progressive  qui ne  peut  être  conve-
nablement traitée que par ceux qui  sont capables  de suivre rétros-
pectivement le réguliei`  épanouissement des  facultés  et des poten-
tialités   humaines,   et  d'assigner  certaines   périodes   à   la   vie   de
chacune.   Ainsi,   personne  ne prendra pour un crâne  d'enfant,  un
crâne  oü l'on trouve la dentdit;e de sagesse.  Oi`,  d'après  les recher-
ches i.écentes  des  géologues,   t{  il y  a de  bonnes,i.aisons  de  croire
que  l'existence  de  l'hoinme,  dans  un  éLat  peu  avancé,   peut  se.
retracerjusqu'à l'époque  tei.tiaire u  Dans le  vieux  dépôt  glacial
d'Ecosse,  dit le  professeur W.  Drapei.,   «  on  ti`ouve les  restes  de
1'homme  à côté   de  ceux  de   l'éléphant   fossile   »  ;  et les  meilleurs
calculs   faits  jusqu'à  itrésent,  montrent  qu'une  pério`de  de  deux-
cent-quarante  mille  ans  s'est  écoulée   depuis  le   commencement
de  la   dernière   période   glaciale.  .En   établissant   une   propoi`tion
entre  240,000 ans,  âge  leplus faible  que  nous   puissions   accorder
à   la  race   humaine,   et   24   ans  de   la.  vie    d'un   homme,    nous
trouvons qu'il y  a  3000  ans,   à  l'époque   où  furent  composés  les
hymnes vêdiques, le genre  humain était juste âgé de 21  ans ;  c'est
là  l'âge  légal  de  la  majorité,  où  certes  un  homme   cesse,  s'il  le
doit jamais, de se servir du pai.ler enfantin, de bégayer  le langage
des nourrisons.  Mais  des vues de notre conférencier, il résulte que
1#:eïompep,eiign:3âîo|.aa:SS;rî,liîg:dqeue2`par:srieé,t,:iïtunbeeanufcaonutp:a:Î

qu'à   24  ans   il   est   devenu   l'homme   brillant,    subtil,     savant,
pi.ofondément  versé dans l'aTialyse  de la philosophie,  en  un  mot,
l'homme   du   dix-neuvième   siècle.   En  d'autres  termes,   gardant
toujours en  vue  notre équation,   Max  Müllei.  pourrai€  aussi  bien
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prétendre  qu'un  individu qui,   un  jour,   à  midi, était  un  bébé   en
nourrice,  serait devenu le même jour,  à midi20,  un adulte parlant
haute  sagesse  au  lieu  de  son pa?.Je?.  e7?fa7t£én !

11 nous  semble vraiment que l'éminent  sanscritiste  et confëren-
ciei.  en   théologie  comparée a le  devoir  de  se tii.er de  ce  dilemme.
Ou  ]]ien les hymnes  du Rig-Vêda  (1)  orit  été composés  il n'y  a  que
3000`  ans,   et   par   conséquent   ne   peuvent   être   c`onçus   dans   le
tt  langage  de   l.e.nfance  >>   -   puisque   l'homme   a   vécu     dans   ]a

période glaciale - riiais la génération qui les a composés était une
généi`ation d`adultes,  probablement aussi   philosophiques et  scien-
tifiques,  eu égard  aux  connaissances de  leur  époque,  que nous le
sommes  dans  la  nôtre ;    ou  bien  nous  devons  leur  assigner  une
immense antiquité,  pour  les faire  remonter  aux jours de l'enfance
mentale de  l'homme.  Et,   dans  ce  dernier  cas,  le  professeui   Max
Müllerdevrarevenirsuruneremarqueprécédemmenténoncée,daim
laque]le il met en doute tt si quelques poi.tions de l'Ancien Testament
nepeuvent  être   attribuées  à  la  même  époque   que  les plus vic-ux
hymnes du Vêda,  ou à une époque encore plus i.eculée  n

Traduit  de  l'anglais  par  A}iAR.ivELLA,   M.   S.  T.

CHÉLAS  RÉGULIERS  ET  CHÉLAS  LAIQUES  t9

LTn  chéla  est  une  personne  qui  s'est  offerte  comme  élève  ;L un
maître  i)oui`  aitpi.endi.e   !es   î7ÏÜ6£è7.es  de  !a   7ta±tt?.e   et mettre   en

pi.atiqiie  Jes  pot/,tjoé7.s psi/c/iéGjttes /a{e7zfs  crans Z'Jtomme.  Le maitre
qui   l'accepte   comme   élève   est   appelé    aux  lndes    un   Gourou,
et le vrai  Gourou  est toujoui.s un Adepte de  la science occulte.  Le
vrai  Goui.ou  est un  homme d'un pi.ofond  savoir  exotérique et éso-

(1)  Voici  ce  que dit  M.  G.  Le Boii.  da,ns  le  magnifique  ou`'i.age (JeS  OÉu8.J..S¢J/.oæs
(Je l'J%de)   qu'il   \.ient  de  publier   avec  un   lu.`e  d'illustrations  inou.i.  :  tt  On   finii.a
cei.taiiiement  par  i'econnaître  qu'il  n'y   faut  pas   cherchei.,   comme   on  le   fait
gènéi`alement jusqu'ici  `t l'ceuvre de  ptisteui.s primitifs cèlébi`ant leurs  dieux tout
en menant,  paiti.e leui.s  troupeau.`  >)  ...  Quand  la  notion d'èvolution  aura  un peu
plus  pénétrè  les   sciencos  histoi.iques,   uu  i`ecoiinaitra   a,isément   que   de   telles
œu`'i.es  supposent  des   siècles   do  pi`épai.ation  antéi.ieure,  et  ne  pouvaient  pas
pl`is sortii' du  cei``+eau  de l'humaiiité p}'irniti`'e  qu'une  église gothique ne  pouvait
Sortir  des  mains  do  1'homme  r`nntamn^rain   ,`ln  m._`tl`n`^.`+h  ^+  ,i..   ``,`__^         ,.`T_idc  l'homme  contemporain  du-mammouth et  du  renne.  `>  (Not(3
du  T.)

(2)  Cet  ai`tiele  esb  pai`ü  dans  le  rÆcoSo2)7!€.S(  de   juillet  1883.  (Note  du   T.)
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térique, ésotérique  sui.tout,  qui a fait de sa nature  charnelle  l'es-
clave de  sa volonté et quia,développé à la fois,  en lui-même, la puis-
sance /Séczc!7té/ de  commander aux forces  de la nature et  la  faculté
d'en sonder  les  mystères,   au  moyen   de pouvoirs prér,édemment
latents et maintemnt actifs dans  son être. S'offrir comme aspirant
au  chélda,t est relativement aisé, se développerjusqu`à 1'adeptat est
la  tâche  la plus  difficile  qu'un  homme  puisse  entreprendre.11 y a
des  quantités  de  gens  qui  naissent  poètes,  mathématiciens,   ou-
vriers,   hommes   d'état,   etc...;  mais  un  Adepte  t{.dç  nature  »  est
chose impossible.  Car  bien  que  nous   entendions  parler à de très
rai.es  intervalles  de  personnes  naturellement douées  de  capacités
extraordinaires  pour  l'acquisition de la  science  et de la puissance
occultes,  elles  ont à passei`  exactement  pai`  les   mêmes  épreuves
et la même éducation que leurs  co-aspirants moins favorisés. C'est
ici surtout qu'on peut dire qu'il n'y a p{`Ls  de i.oute royale à l'usage
des favoris.

Durant des  siècles,  les  chéla.s,  en dehors  du gi.oupe  héréditaire
attaché  au  go7t-pa  \temple),  ont  été   choisis par les Mahâtmas  de
l'Hiriialaya en personne,  parmi  la  classe  des  mystiques natui.els,
très nombreux au Thibet.  Iles  seules  exceptions  on eu lieu en  fa-
veur  d'occidentaux  comme  Fludd,  Thomas Vaughan, Pai`acelse,
Pic de la Mirandole, le comte de St-Germain et autres, dont l'affinité
de constitution pour cette science céleste força jusqu'à un  certain
point les Adeptes  de là-bas à entrer avec eux en relations person-
nelles ;  ils  obtinrent aipsi une proportion plus  ou moins lai'ge de la
vérité complète,  autant  que  cela  était  possible,  étant donné leui`
entourage   social.  Nous  voyous   au  livre  IV du  KLté-te,   chapître
sur  tt  les  lois  des  tt27asa7?as  tj  que   les   qualifications   exigées  d'un
chéla  étaient :

io  LTne  parfaite  santé corporelle.
2° Une pureté  absolue physique et mentale.
3° Des   desseins   non-égoïstes ;   une   cha,rité   universelle;   de   la

compassion pour tous  les  êtres  animés.
4° La  constance,   et   une  foi  inébranlable à la loi de Ka?.ma  (1),

indépendante  de  l'intervent,ion  d'aucun  pouvoir  de la, nature :  loi
dont  le  c(jurs  ne  peut  être  entravé  par  aucune entremise,  dévié
par aucune pi.ière,  aucune cérémonie propitiatoire exotéi`ique.

5° Un   courage   indomptable  devant  toute   occuri.ence,   fût-ce
la mort.

(1)  Pour  l'explica,tion   de   h'anj!ü},   \Toir  le   cathèohismo   Bouddhique  d'Olcott,
et  le  chapiti.,e  À'¢).mŒ,  da,ns   «   Lumièi.e   sui.  1e    Sentier  »    (en   \-ente  chez    Carfé,
éditeur) ;  en  un  mot, r'est, la,  l()i de la cau§ation éthique, de 1'action  et  de  la i`éac-
tion.  (Note  du T.)
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6° La perception intuitive que notre êti.e est le véhicule de l'4'Üa-
Jo#a£eswara manifesté ou Esprit divin, aJma.

7°  Une  calme indifféi`ence,  mais aussi une juste appréciation,  en
pi.ésence de  tout  ce qui constitue  le  monde objectif  et  ti`ansitoire,
et ses relations avec  les régions invisjbles.

Telles  devaient  être  les  recommandations essentielles de celui
qui  aspirait  à  devenir un parfait chéla.  11  était insisté invai.iable-
ment  sur  chacun  de  ces  points à l'exception du pi`emiei., qui peut
avoir été modifié  dans  des  cii.constances rares  et  exceptionnelles ;
le  chéla  devait  avoir  développé  plus ou moins toutes ces qualités
dans  sa  nature intime, et cela, par ses p?.oj)res e/ïork e£ sa7ts atti
cu% a{cJe,  avant de pouvoir êtro actuellement  «  mis  à l'épreuve >> .

Quand  l'ascète  en  voie de développement  spontané,  au sein de
l'activité  mondaine  ou  bien  en  dehors,  suivant s.` capàcité natu-
i`elle,s'estrendumaîti.eetplacéaudessusde:1°lecoi.ps,shaü,.
2° les  sens,  t.?ic!rttj.a;  3°  le   péché   c!os/ta;   4°  la  douleur,  c!uÆÆha ,.

quand il est  prêt  à  devenir  un  av.ec  Ma7tas,  son mental,Bttddhé,
l'intelligence spirituelle, et 4tma, l'Ame supi.ême, l'Esprit;  quand
enfin il est disposé à reconnaitre 4£ma  comii]e  le  gouverneur  ab-
solu  du monde  des perceptions  et  la  L.oJonti;  comme  pouvoir  exé-
cutff  ou  énei.gie  suprème,  alors il peut,  suivant les  i.ègles  consa-
ci.ées par le temps,  être  pris  en  main  par  l'un  des iiiitiés.  Aloi`s il

peut être introduit dans le  mystérieux   séntier  au  bout  duquel  on
obtbih le discernemeiit  infaillible de P'haJa,  fruit des  causes pro-
duites,  et les .moyens d'atteindre 4paüa7.ga, émancipation de la mi-
sère des rei]aissances renouvelées /Pt.e£va-bhâüa/, à la détei.mina-
tion desquelles l'ignorant n'a pas voix.

Depuis  l'avènement de  la Société  théosophique, dont  l'une  des
tâches   difficiles   est  de  i`éveiller  dans  l'esprit  ai.yen  la  mémoire
dormante de l'existence de cette  science  et  de  ces  facultés trans-
cendantes  de l'homme, les  i.ègles de la sélection des chélas  ont été
légèrement relâchées à un certain égard.  Plusieurs membi`es de la
Société,quiautrementn'auraientjamaisétéappelésàdevenirché-
las,  s'étant  formé  par  des  preuves  pratiques  une  conviction sur
les  points   qui  précèdent,  et  pensant,  avec  assez  de  raison,  que
puisque  d'autres  avaient  atteint  le  but  ils  pourraient  tout  aussi
bien  l'atteindi`e en profitant de leui.s  dispositions  natui`elles   et  en
suivant le même chemin,  se mirent  à  so]liciter avec impatience la
faveur d'êti.ç acceptés  comme  candidats.  Comme  c'eût  été  inter-
venir dans leur Ka).7yta que de leur i`efusei. au moins  l'occasion de
commencei.,  cette  permission  leur  fut  accoi.dée.  Jusquû  présent
les résultats ont été fort peu encourageants,  et c'est pour montrei.
à  ceux-1à  la  cause  de  leur  échec, autant  que  pour  en empêcher
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d'auti`es de se prérjpiter  imprudemment vers un  destin semblable,
que  l'ordi`e a été donné   d'écrii.e  le  présent   art].cle.  Les  candidats
en  question,  quoique bien avertis  d'avance  du  danger,  eureiit d'a-
bord le tort  et 1'égol.sme  de perdre de vue leur passé en regardant
vei`s  l'avenii`.  Ils  oublièrent  qu'ils  n'avaient  i.ien  fait poui. mériter
]e rare honneur d'être  élus,  rien  qui  i)ût  leur  donner droit même
d'espérer un  tel privilège,  et qu'ils  m pouvaient  se i)révaloir d'auu
cum  des qualité énumérées ci-dessus.  Ilommes d'un monde  égoïste
et  sensuel,  mariés  ou  célibataii`es,  commerçants,  civils,  militaires
ou membres  des  professions  savantes, ils  avaient été  formés  à une
école tout à fait propi.e à les  assimiler à la nature animale,  pas du
tout  à  développei.  les  facultés   spirituelles   qu'ils  possédaient  en

i]uissance.  Chacun et tous  cependant  eurent  assez de vanité pour
supposer qu'il  serait fait pour eux une exception  à  la loi de  siècles
sans nombre, comme si, en leur personne, un nouvel aua£a'/. était né
au monde !  Tous  s'attendaient  à  ce  que   des   choses  caçhées  leur
fussent apprises, à ce que des i)ouvoirs extraordimires leur fussent
donnés,  parceque .....  mon  dieu,  parcequ'ils  étaient entrés  dans  la
Société théosophique ! Quelques-uns, d'ailleui.s, étaient sincèrement
i`ésolus  à  amender leui.  vie,   à  abandonner leui`s  mauvaises habi-
tudes ;  nous  devons toujours  leur rendre  cette justice.

D'abord ils fui.ent tous  refusés,  à  cominencer par  M.  0lcott,  le
président  même   de  la  Société  .. il   ne  fut  formellement   accepté
comme  chéla  qu'après avoir prouvé,  par plus d'une  année de tra-
vaux  dévoués  et  pai.  une  détermination  qui  ne  souffrait  i)as  de
refus,qu'ilpouvaitsûi`ementêti`emisàl'épreui.e.Alorsdesplaintes
arrivèrent  de  tous  côtés,  de  la  part des Hindous,  qui auraient dû
être mieux avisés,  aussi  bien  que  d'Européens  qui  naturellement
n'étaient  pas  dans  des  conditions  favoi`ables  pour connaître  quoi-
que  ce  soit au  sujet des  i.ègles.  Le  cri généi.al  était  que la  Société
ne pouri.ait dui`er à moins  qu'on ne doniiât la chance  d'essayer,  au
moins.  à quelques  théosophes.  On  oubliait  tous  les autres  8,rticles
nobles   et   généreux   de   noti.e   progi`amme,   les   obligations   d'un
homme envers  ses proches,  envers son pays,  son devoir d'éclairei`,
d'encourager et d'élever ceux qui  sont  faibles  et  moins   favorisés
que lui-même ;  tout cela était aveuglément foulé  aux pieds  dans un
élan insensé  vei.s  l'Adeptat.   On  entendait i.etentir  de toutes  parts
ce  cri ..  «  Des   phénomènes,  des  phénomènes,  des   phénomènes !  JJ
Et  les  fondateui.s,  empêchés  dans  leur  ouvrage  sérieux,  étaient
importunés,  harcelés  pour  qu'ils  intercédassent  aupi`ès  des  Ma-
hâtmas,  conti.e  qui  était  le  grief, bien  que leurs i)auvres  manda-
taires  eussent à i.ecevoir tous  les  coups.  Enfin l'avis  fut donné par
les  autorités  supérieures  que  quelques-uns  des  candidats  les plus
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pi.essants   allaient   êti`e  pi.is   au  mot.  Le  résultat de  l'expérience
montre mieux que les plus longs discours  ce que c'est qu'un   chéla
et quelles  sont  les  conséquences  de  l'égol.sme  et  de   la  téméi.ité.
Chaque  candiilat fut avei`ti qu'il devrait, dans tous les cas, attendi`e
des  années avant que son aptitude pût être établie,  et qu'il devrait
passer  à  ti.avei`s  une  série  d'épreuves  qui  amèneraient au grand
jour tout c,e  qu'il y  avaù  en  lui  de  bon  ou   de  mauvais. Presque
tous  étant  des  gens  mariés,  ils  fui.ent   désignés  sous  le  nom   de
{t   chélas    la.i.q"   >),    terme    nouveau   en    français,    mais   qui  a
eu longtemps  son équiva,lent dans les langues asiatiques. Un chéla
la.i.que est simplement un homme du monde qui affii`me son désir de
devenir  sage   dans   les  choses   spirituelles.  Est  virtuellement  tel,
tout membi.e  de  lc`  Société  théosophique  qui  souscrit au second  de
nos trois  tt  objets  déclarés  » ;  sans  êtré au nombre  des  chélas véri

Sables, il peut le devenii., cai. il a franchi la frontière qui le  séparait
des Mahâtmas, et s'est mis pour ainsi  dire à portée de leur remar-
que.  En entrant dans  la   Société  et en  promettaiit-de l'aider  dans
son œuvi`e, il s'est engagé à  agir,jusqu'àun  certain point,  de con-
cert avec les  Mahâtmas,  sur l'ordre de  qui  la  Société  a   été oi.ga-
nisée   et  sous la protection de qui elle demeui'e conditionnellement.
Ainsi,  e-ntrer dans  la  Société,  c'est leur être présenté;  tout le  reste
dépend  absolument du membre lui-même ; il  espérerait en vain ap-

procher,  fût-ce d'une ligne,  de la  « fàveur6  d'un de nos Mahâtmas
ou de tout autre Mahâtma du monde  qui  consentît à se  faire con-
naîti`e,  si cette faveur n'a  été  pleinement  gagnée  par  son  mérite

per.spn?el_._ Les M?)_,hâtmas  soni  Les  serviteùr:,  noï; les a;;bit;-e-; -;ïoJa  Joé de Karma. L'admission  de quelqu'un comme chéla lal.que ne
lui confère aucun autre prévilège  que  cëlui  de travailler pour son
propi.e mérite sous .l'observation d'un maître.  Et,  que le chéla voie
ou  non  ce  maiti`e,  cela ne  fait pas la moindi`e  différence  quant au
résultat  :  ses  bonnes pensées,  paroles   ou  actions portei.ont leurs
fruits,  les mauvaises auront les leurs. Se vanter et faire pai`ade du
titre de chéla lal.que est le moyen le plus  sûr  de  réduire à un nom
vide de sens les relations avec le  Gourou, car c'est un témoignage
prémâ fac€.e de vanité et d'inaptitude aux progrès.11 y a des années
que nous  enseignons partout cette maxime : t{  méi.itez d'abord,  en-
suite  désirez  >>  l'intimité avec les  Mahâtmas (1).

Maintenant,  il y a  à  l'œuvre  dans   la   nature   une   loi  terrible,

(1)  Les   choses  d'ordi.ç  supérieur   ne   pouvant  èti`e  pei.çues  que  pai`  des  sens

•9;%f|::t::p|è'.'iî|ulà,oîtu:Î:Jeqruseo:e"::;,giralseserzéeplor,ïacïâ,em,:udso||te:-ÎFopu|iî|yae|:.dsad:ï:
7J.f?ç/Ô   soient  dissipés.  Alors,   sa   `.ision  sei.a  éclatante  et  il  vei.i`a  le   Mahâtma,
quelque  paù  q`i'il   puisse   ètre,  car  on  peut  dir'e  que  le   Mahàtma  est  partout,
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qu'on  ne  peut   altérer,   et  dont   l'opération   explique  le-mystère
apparent du choix  de  cei`tains  chélas   qui   sont  devenus  de  tristes
spécimens  de  moralité pendant  ces  dernières   années.  Le  lecteur
se  souvient  peut-être  du  vieux  proverbe :   «  Ne  touchez  pas  les
chiens  qui dorment  J).11  contient  un  monde  de  sens  occulte.  Nul
homme,  nulle femme ne connaît  sa force morale   avant  de  l'avoir
essayée.  Des  milliers passent à travers  la  vie,   très  respectables,

pai.cequ'ils  n'ontjiimais  été mis  à l'épreuve.  C'est  là   sans   doute
une véi`ité  banale,  mais  qui  s'applique   très    bien  au  cas   pi`ésent.
P.ar le fait même que  quelqu'un  entreprend la carrière de chéla, il
i.éveille et fouettejusqu'au désespoir toutes les passions  endormies
de  sa iiature animale.  Un   combat  com.mence  eritre  rivau.{ qui ne
donnent ni  ne demandent aucun   quartier.  11  s'agit,  une   fois  pour
toutes, d'éf7.e ou cze 7?e Â)as ê*7.e .. vaincre,  c'est l'adei)tat ;  succomber,
c'est  un  martyre ignoble;  cai. faillir victime  de la  luxure,  de  l'or-.
gueil,  de l'avai.ice,  de  la vanité,  de  l'égo.i.sme,  de   la  lâchet,é  ou de
tout autre des penchcmts les  plus bas, est ignoble en effet, à l'appré-
ciat,ion de  tout homme digne de ce nom. Le chéla  est appelé  à faii.e
face,   non  seulement  à   toutes  les mauvaises inclinat,ions latentes
dans  sa nature,  mais  en plus  à  Ja  Ü`;£esse  acquése des  foi.ces   mal-
faisantes  accumulées p.m  la  communauté ou la  nation à laquelle
il appartient.  Cai.  il  est partie  intégrante  de  ces  agrégations,   et
les  causes  qui affectent  soit   l'individu,   soit   le   groupe   (ville   ou
nation), réagissent les unes sur les autres .  La, lutte de notre héros
pour,le bien jette  la discoi.de  dans  tout le coi.ps  du mal qui  l'envi.
r.onne,  et lui  attire  sa  fureur.  Tant   qu'il   se   contente  de marcher
avec  ses voisins  et  d'être  à  peu   près  ce  qu'ils  sont,   peut-êti.e  un

peu meilleui.  ou un peu  moin  bon  que   la  moyenne,   personne  ne
songera  à lui.  Mais  que  l'on  sache qu'il a été  capable  de  découvrir
la  creuse  dérision   de  la   vie   sociale,   l'hypocrisie,   l'égoïsme,    la
sensualité,  la cupidité  et  autres  traits qui la défigurent,  et qu'il  a
rést)lu  de   s'élever  à  un   nivec"   supérieur,   tout de  suite  le  voilà
haï,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  natures   pei'verses,   bigotes   ou  mal-
veillantes  lui   enverront  un  courant   de   volonté   contraire.   S'il

possède  une  foi`ce innée,  il   s'en   débari.assera,  comme  le   nageur
puissant s'élance  et   traverse  le  coui.ant   qui   en   entraineraitun
moins foi.t.  Mais  dans  cette bataille  morale, si le chéla a une  seule
tache   dissimulée,  quoiqu'il   puisse   faire,    elle   doit   être   et   sei.a

fondu,  pour  ainsi dire,  dans les sixièmc  et  sepùième primipcs,  qui sont  indépen-
dants  de  l'espace.   Comme  un  homme  p]acé   au   sommel  d.une  montagne,   tout
e]i  ayanb  sous  les  yeux  la  plaine  entièi.e,  n'en  peut  remai`quei.  certains  délails
que  s'ils  attii.ent  son  attention  par   un  cai.act,èi`e   spécial,   ainsi,  bien  que  toute
l'humanité  soit  dans le  champ  de  la  vision menta,le  du Mahàtma` nous  ne  pou-
vons  exiger qu'il prennc  note de  chacun de  nous  en  particulier.
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amenée au grandjour. Le vei`nis des conventions dont nous  sommes
tous recouver`ts  par la   civilisation  doit  pai`tir jusqu'à  la  demièi.e
couche,  et  le   moi   intéi`ieui.  êti.e   exposé,   sans   le   moindre  voile

pour  cacher  sa  nudité.  Les   habitudes  sociales   qiii   tiennent  les
hommes,jusqu'à un  certain degré,  sous  une   conti`ainte   morale  et
les  obligent à  payer  tribut  à  la vertu  en  pai`aissant bons,   qu'ils
le  soient  d'ailleurs  ou  non,  ces   habitudes   sont de   nature   à être
toutes  oubliées,   ces  contraintes  à  être  toutes   transpercées   pai.
l'effo"   qui   accompagne    le   développement   du  chéla.    Le   vice
____CsJ_        _     _revêt  son  visage   le  plus   séduisant,   et
attirent    l'aspirant    inexpérimenté    vers
dégi.adation   psychique.   Sa  position   ne

qii'a   peinte   un   grand  ai.tiste,   dans  un
aux échecs   avec  un  homme   dont   l'âme
le bon  ange se  tient  à  côté  pour  l'aider
notre cas, ]a lutte a lieu entre  la  volonté
charnelle,  et Karma  défend  qu'aucun   ange   ou   Gourou   s'inter-

_  _        __,.       ~-.`,-`^,      vu      i)uJ      LJ.C.UILLt=

pose   jusquû   ce    que   le   résultat   soit   connu.   Bulwei.    Lytton
nous   a  idéalisé   ce   faft   dans   son   «   Zajto7Îj  >)  (1),   oiivi.age   que
les   occulist.es   estimei.ont   toujoui`s  ;   dans   son H..s£o€."  c'£î.a7zgq
il  a   montré   avec non moins  ile  force le noii` côté  des  i`echerches
occultes   et   leurs    mortels     périls.    L'autre   joui.,   un   Mahâtma
définissait  le  procédé   de   formation  des  cht;las :  tt   un  dissolvant

psychique,   qui  consume   toutes   les   scories   et  ne  laisse  que  l'or
pur  u   Si  le  candidat  a  une   passion  latente   poui.   l'argent,   la
chicane  politique,   le   scepticisme   matérialiste,   l'ostentation,   le
mensonge,  la  cruauté  ou  les  gratifications   sensuelles   de   toute
aiitre  espèce,  le germe est à peu près sûr  de pousser ;  et il en est
de  même, par contre,  des nobles  qualités de  la  natui`e  humaine.
L'homme réel  se dégage.  N'est-ce pas, par conséquent, le comble
de  la   folie   que   de   quitter  le  sentier  uni de  la  vie  tei.i.e-à-tei.i.e

pour  escalader  les   rochers   escarpés   du  chélaat,   si   l'on  ne   se
sent  raisonnablement   sûi`   d'avoir   en   soi-mênœ    l'étoffe    conve-
nable?  La  Bible  dit  bien:   «   Que   celui   qui   est  debout   pi`enne

garde de tomber  » ,  texte  qiie  les   aspirants. chélas   fei'aient  bien
de considérer avè`nt  de  se  précipitei.  tête   baissée  dans  la mêlée !
Quelques-uns  de  nos   chélas  auraient  mieux   fait   de   i`éfléchii.  à
deux   fois   avant   de   défier  les   épreuves.   Nous   nous   rappelons
plusieurs  échecs  déplorables  dans  les  douze  derniers  mois.  L'un
perdit  la tête,   i.étracta  de   nobles  sentiments  qu'il venaft de pi.o-
fesser  quelques jours auparavant, et devint  membi.e d'une  religion
dont il avait   i>rouvé  la  fausseté  avec   un   dédain   profond  et des

]es   passions   tentatrices
les    profondeurs    de  la
ressemble   pas    à   celle
tableau   où   Satan  joue
est   l'enjeu,  mais   dont
de   ses   conseils.   Dans
du  chéla  et  sa   nature

(1)  Traduit en  frança,is ;  Hachebte,  éditeur.   (N. du T.)
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ari;uments irréfutables.  Un  second commit un  abus   de   confiance
et  disparut  avec  la  caisse  de  son  patron,  théosophe   lui-même.
Un troisième s'adonna à la débauche la plus grossière, et l'avoua,
avec  des  soupirs  et  des   larmes  inutiles,  au  Gourou  qu'il   s'était
choisi.   Un   quatrième`  s'embarra,ssa   dans   une   liaison   avec  une

pei`sonne  de   l'autre  sexe,  et i`ompit  avec  ses  amis  les plus  chei.s
et les  plus ïsincères.   Un  cinquième   montra  des  signes  d.aberi.a-
t;ion mentale,   et  fut  traduit  devant  la cour  sous  l'inculpation  de
conduite honteuse.  Un  sixième se brûla la cervelle pour échappei`
aux  conséquences  d'une  acte  ci.iminel  sur  le point d'ètre décou-
vert !  Et  nous pouri.ions  continiier  longtemps  comme cela.  Tous
étaient,  en  apparence,  des   chercheui.s   sincères   de  la  vérité,   et
passaient, dans le monde, pour des personnes respectables. Suivant
toutes les apparenœs extérieures, ils pouvaient très bien être choisis
comme candidats au  chélaat;   mais  tt  au  dedans,  tout  n'était que
pourriture  et ossements blanchis  >>. Le  vemis mondain  était assez
épais  pour  cacher  l'absence de l'or véritable,  et,  le  tt   dissolvant »
agissant,  le candidat  montra,  dans   chaque  exemple,  qu'il  n'était
qu'unestatuedoréefaitedescoriesmorales,delasurfaceaucœur(l).

Dans tout ce  qui  précède,  nous ne nous   sommes  occupé  natu-
rellement que des chélas  laïques  qui   ont  échoué; il y en a  aussi
quelques-uns  qui  ont  réussi,  et  ceux-là  sont  en fti'ain  de passer
graduellement  à travers  les  premières   phases  de  leur   épi.euve.
Quelques-uns  se i`endent  utiles  à  la  Société  t,héosophique  et  au
monde   en   généi.al,   par   leui's   bons  exemples  et leui.s  enseigne-
ments.  S'ils  continuent,  tant   mieux  pour  eux,   tant  mieux  pour
nous tor.s ;  les atouts  sont terriblement contre eux,  mais pourtant
tt  il n'y a ``ien  d'impossible  à  celui  qui  veut u   ljes  difficultés   ne
seront  jamais   moindi.9s  pour   le   chéla,   à  moins   qiie   la   nature
humaine  ne   vienne  à  clianger  et  un  nouvel   ordre   de   choses à
évoluer.  Saint  Paul (Epé£rc  att# Romaé7?s)  faisai€   peut-être allu-
sion au chélaat,  qucmd il disait :  tt La volonté est présent,e  en moi :
mais la manière  d'accomplir ce qui est bien, je  ne  la vois  pas. Car
le bien  que je voudrais faii`e, je  ne  le fais pas ;  mais .le mal  que  je
ne voudrais   pas   faire,  je  le  fais   )).  Et  il  est `écrit  dans  le  Sage
Kirâtârjuniua,m de Bha,râvi ..   (X1,  8C~>``)

«  Les ennemis qui se lèvent da,ns le corps, difficiles  à vaincre, -
les  mauvaises  passions,  -  doivent   être   combattus  virilement.
Celui  qui les  conquiert est l'égal  du conquérant des mondes  !   >j

Ti`aduit  de  l'ang]ais  par  AMARAVELLA,  membre  de  ]a  S.  T.

i:1.\  Cettc  phrase  appi`endra  à   nos   savants   chimistes   qu'ils   n'cntendent  rien
au.t  opéi`ations  de  l'alchimie.  (N.  du  T,)
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CIIAPITRE  I
I)E   1„+   }IÉTIIODE   EN   SCIENCE   ET   E+\-   MÉTAPI-IYS[QUE

Le héophyte,  à ses débuts,  reçoit l.enseignement dogmatique et
sommaire  d'une gi.ande  synthèse qui lui  donne une première notion
des  connaissances  auxquelles il peut aspii.er et des difficultés qim
doit vainci`e.   11  se  met  ensuite  à l'œuvre,  sous  la dii.ection  de  ses
maiti.es,  pour  réalisei.  graduellement  par  ses  propi.es   efl.orts  les
sciences  et  les pouvoirs  annoncés.

11  n'y  a  rien,  jusque  là,  qui  diffère  des  méthodes reconnues  et
pratiquéesdansl'enseigiiementordinaire,aumoinsdanssesdegi.és
supéi'ieui's ;  mais voici où la divergei]ce semble commencei..

Œ  que  l'on  promet  au  néophyte,  c'est la  perception directe de
l'Invisibl3,   d'aboi.d,   et,  plus  tai.d  des  principes  absolus  qui sont,

poui` nous,  du  domaine  foi`t  discuté  de  la  métaph}`sique.   Pour  y
arriveL  il peut développer  en lui,  à ce qu'on lui enseigne et jusqu'à
`Hi degi`é de  certitude qui nous  est incoimu,  cette faculté  qui s'an-
nonce  chez  l'homme  ordinaire par l'imagination,  l'invention,  l'ins-
iîii`ation,  et  doiit ]e  produit  le plus  élevé,  dc`ns  l'ordre  scientifique,
est encore la métaphysique.

Par là, il semblera à la majorité des intelligences de notre temps
que l'Initiation,  en  complète  opposition  avec  notre méthode scien-
tifique,n'estqu'undemiervestigedecetteignorancequenousnous
plaisons  à attribuer aux temps anciens.

S'adonner  à  la  i'echerche  des principes,  et  les demander à  l'in-
tuition !   n'estlce  pas  aujourd'hui  1.i chimèie  par  excellence ?  On
entend, en effet, répéter partoiw qu'il n'est pas  permis de demander
la certitude à d'autres méthodes  que  l'observation  et l'expérimen-
tation,   sources  uniques  de  nos  sciences  modemes ;   c'est  le  mot
d'oi'dre,  et topt livre  qui ne commence point par le prononcer, n'est
ouvert,  s'il l'est,  qu'avec beaucoup  de  méfiance.  C'est pourtant un

préjugé  véritable que plus  d'un savant,  sans doute,  a  malheui.eu-
sement contribué, faute d'un  examen  suffisant,  à i.épandre dans le
public,  mais  qui  est bien loin d'ètre partagé  par tous,  surtout pai`
]es  plus  émineiits.

11 est  donc  indispensable  que nous  nous entendions bien nette-
ment,  avant tout,  sur ce point en  examinarit avec soin le but et lèi
méthode  de nos  sciences modernes.

*
**
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Un premier malentendu porte  sur le terme même de science.
La  scée??oe .1   11   semble  qu'on   entende  un   héraut  annonçaiit la

Souveraine du  jour  qui  se  montre  un   instant  pour i.ecevoir les
hommages  de  ses   sujets,  soit  qu'elle   daigne  leur  exposer  avec
familiai`ité  quelques-unes  de ses  demières méditations, soit qu'elle
vienne  annoncer  quelque déci`et  nouveau.  Et quand les  i)ortes  de
son  palais    se  referment   sur   elle,   les  acclamations   du   peuple
couvrent longtemps encore le bruit de  ses  orageux conseils minis-
tériels où tant de questions  s'agitent en  vain.

N'est-ce pas  elle qui a donné  le gaz,  Ia vapeur,  le  télégraphe,  et
ces mille douceurs  qui ne font qu'accélérer la, fièvi'e de notre siècle
en rendaiitplus moelleuse la  couche  où il  s'agite  sans  pouvoir  se
calmer ? Malheur donc à celui qui, dans la foule.,  mettrait en doute
la divinité  de  cette impératrice ;  c'est elle  qui dispense  " peuple
ces  largesses  toujours  appréciées  par  dessus tout  :   j7ci7tcm  e±  cé7L
oe7?ses .1 et  le   peuple   l'encense   dans  sa   reconnaissance  aveugle,
sans vouloir discuter son infaillibilité.

Si   la vapeui. ct  l'électricité,  modifiant le  temps   et  la  distance,
confondent aujourd'hui  des  nations qui s'ignoraient hier, c'est  à la
science qu'on l'attribue,  et l'on  oublie  que non  seulement elle  fut
la plus  étonnée de  ces  i.ésultats,  mais encore  queiloin  de les cher-
chei'  et  de les   pi`évoii`,  après  les  avoii. niés  même, assez  souvent,
elle ne  sait iii les  guidei. ni les maitrisei`.

Si les nations  se rapprochent pcu. l'usage   impréu  do  ses  pro-
duits,  c'est à la   science   qu'on en  rend   grâce,   et   l'on  oublie  que
c'estpai` ces  mêmes produits  que   les  peuples   se   détruisent aussi

plus rapidement.   On oublie qiie toute  cette industrie  éblouissante
est née des  passions  d'une spéculation avide,  servie par la science ;
on  oublie  qu'elle concentre  les peuples  en  quelques  grands foyers
de  corruption   physique et morale,  où   elle  engraisse  le  falsifica-
teui`  aux dépens  du pauvi'e et du faible qu'elle empoisonne de plai-
sii.s  frelatés.

La  science est partout  impuissante  devant  les  masses que ses
découvertes  matéi`ielles  ont   ébranlées  malgré  elle et  sans   elle,
mais pour   le  moment,  le peuple  joujt,   et   partout  la  science est
adulée.

Et comment  cette  souveraine a-t-elle  découvert et  fourni  tant
de trésors ?

Par l'observation et  l'expérimentation  seules !
Donc plus de rêveries  métaphysiqiies ;  plus   d'absti.actions !  La

science ne doit connaître   qu'un  but  :   l'industrie,  le  bien-êti.e ; le
i.este,   s'il y a un  reste, viendi.a pai.  surcroito
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Qu.on  ne parle  plus  d'autre  méthode  que  robservation  et   l'ex-
périence.  Elles  seules  nous  ont valu ces  délicieux produits ! Qu'é-
taient sans  elles nos pauvres a.i.eux ?

Voilà ce qu'on  dit,  voilà ce qu'on  voit,  pour parlei. comme Bas-
tiat,  et voici  ce qu'on ne voit pas,  en  outre  de  l'impuissance  con-
statée  tout à  l'heure.  C'est d'abord qu'une  ti`ès petite partie  seule-
lement de la science  a été  l'occasion,  non la  cause de  ces  progi`ès
matériels, et que  cette pai.tie  est  à   peu  près  exclusivement bor-
née   aux  sciençes   mécaniques   ph}-siques  et  chimiques,   c'est-à-
dire à  la  conntussance du  monde   inerte.  Ebloui,  cependant,  par
des   conséquences  fatales,  on  a  voulu   étendre à  toutes   les   con-
m`issances le but et les  pi.oce'dés  pi.iiicipaus,  non  pas  fondamen-
taLix,  comn"  nous   le   veri.ons,  de   ces  sciences  mécaniques.  -
I)e   sorte   que  lorsqu'on   emploie  aiijoui`d'hui   l.e£pression  :   tt  La
Scée7tco  ï>,  cela  signifie,  poui.1a plupai.t des esprits,  à la fois  :

1o L'état des  connaissances  de  resprit humain  prises  dans leui.
ensemble,   dans   leur  unité,  ou   autrement dit.   la  totalité   de nos
connaissances et de nos tendaiices  intellectuelles.  -  Ce  qui  est
fol.t juste ;

`2°  Et le  but  pratique  en  mêine   temps  que  les  procédés  prjnci-

pti.u`T,  confondus  souvent  avec  la  méthode,  des  sciences  physico-
chimiqiies  eii  particulier, but  et  procédés  qtie,  par une   extension
abiisive,  on considèi.e  comme le seul but  et la  seule  méthode légi-
times  de  toutes  les autres  sciences  et de leur ensemble.

Ce  qiii n`est  nullementjustifié.
Comm,e]]Çons donc  i)ai.  éviter cette   confusion,  en  ne  désignant

i)ar le  terme  (t  La  Sr,ée7tce  j)  que  l'ensemble  harmonique  des   con-
naissances  et des tendances de l'esprit humain,  sans rien pi.éjuger
sui.  son but et  sa  méthode.

La S'c2.e7tce ainsi compi`ise n'est  plus  seulement  le  meilleur ins-
trument  de  l.homme,  c'est  l.e,Tpi.ession  mème  de   l'homme   tout
entiei..   le  témoignage de  sa  diT'inité,  le  gage  de  son  immortalité ;
il  n'est  pas  uim   de   ses  tendances  qui n'y  pai.ticipe.  Mais   aussi,
cette   science   là   n'a  pas   le   droit   d'être  impuissante  contre  les
forces   qu'elle  met   en  jeu;  elle  doit,  elle  peut,  éclairer  à  la  fois
tous  les points de  son  horizon  et  n'y avancer qu'avec  sûreté.

LTn second  point à discuter au sujet  de  nos   sciences  oi.dinaires
est celui de leui.  but dont nous  avons  dû   dire  quelques  mots  déjà.

11 est inutile,  sans  doute,  de  s'attai`dei.  à  combattre   davantage
l'opinionqiiel'industriesoHl'objectifprincipaldelaconnaissance;
l'école   Saint-Simonienne  n'est plus; l'école positiviste,   son   héi.i-
tièi`e,   couronne   son   édifice   par   la  sociologie   qui  embi.asse   les
beaux-ai.ts,   la  morale,  le perfectionnement  de  l'humanité,  voire
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même,  dans  l'esprit du  maitre  et  de  se§  disciples dii`ects,  une reli-
gion !

D'ailleurs   l'opinion  publique  n'a  jamais  confondu  l'inventeur
industriel  avec  le  savant  désintéressé,  pour ainsi dire,  dii  monde
pratique,  et  c'est  à celui-ci qu'elle  i`ései.ve  ses   principaux   hom-
ma8es.

Enfin il  serait ti.op  aisé de montrer que les  connaissances  scien-
tifiques  exploitées par l'industrie  ne  constituent qu'une très petite

partie  de   la   science;  la  plus   gi`ande   étendue  de   son   domaine
reste stérile pour la  pratique,  et il   est i.are   que   ses  découvertes
soient inspirées par un besoin  industriel.

Quel  est donc le but que poursuivent les  savants ? quelle  est  la
fin vers  laquelle tend  cet  instinct   invincible,  ce  désir   de   savoir
auquel ils  obéissent? Beaucoup  ne  se  le  demandent   même   pas,
mais il  est aisé de  le voir en i`emarquant que la science n'a détruit
aucune  école   philosophique;   nos   savants  se   pai`tagent   encoi.e
comme  de tous  temps  entre le matérialisme,  le  spiritualisme  et le
scepticisme.  Au  fond,  ce dont il   s'agit,  c'est donc  encore   et tou-

jours le graiid problème  du  sphynx  :
-Qu'est-ce que  l'homme? -0ù  est-il? -D'où vient-il ?  Où

va-t-il ?
Toutefois,  les positivistes   ont  donné  à la recherche  de  ce  pro-

blème une tournure à  laquelle il faut s'arrêter.  Comme les autres
sceptiques, ils   se  difféi`encient  des   matérialistes  et   des   spiritua-
listes  en  opposant la  science à  elle-même pour  la  nier,  mais  seu-
lement   dans   une   certaine   mesure,   non   dans   son   essence.  Ils
i'econnaissent bien à l'humanité des  tend.ances, un progrès vers un
but ;  ils déclarent  bien que  ce  but ne peut  êt.re  atteint que par la
science,  mais ils  i.efusent tt)ut avenii` à l'individu  en  affirmant non
seulement  que la science qui  suffit  à l'humanité   est celle  qui  ne
connaît que de  la matière,  de  ses  propriétés  et  de   ses  lois,  mais
encore qu'aucune autre science n'a de fondement  réel ;  autrement
dit,  en niant l'absolu.  Cette  conclusion,  appuyée sur  un enchaine-
ment fort  i`emarquable  des  sciences,  est  tirée   de   cet a.utre  pi`in-
cipe  que la science  positive ne  s'occupe  ni  de ]a fin  des  choses ni
de leur cause  première,  priiicipe  qu't)n  donne  lui-même   coinme
l'expression de la méthode  dite expérimentale  et d'observation.

Cette    négation    philosophique   de   la    philosophie    doit   nous
occuper particulièrement,  car si elle est fondée,  qu'aurons-nous à
parler plus de principes,  d'infini`  d'initiation ?

Nous  devrons  revenir plus  loin   sui.  la  certitude  des   sciences ;
actuellement nous n'avons qu'à nous demander s'il est  vrai que la
science  positive  ne rechei.che  ni  la  cause pi'emière  ni  la  fin  des

6
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chosest  Cette assertion n'est,  au fond,  qii'une forme nouvelle  d€i la
pensée qui a créé,  ou pour mieux dire rajeuni l'observation et l'ex-
péi.iei"  eii réagissant  au  xvie  siècle contre  la recherche,  alors
égarée, de  hvérité  à  prioi`i.   Eb   signifie  ceci et  i.ion de  pb :
notre   méthode  consiste non i]as.à descendre d'une cause première
ou d'une  cause  finale pour en  déduii.e  les  phénomèmes  et  les  lois
tiu'elle  renferme,  mais  au  contraii.e,  à  expliquer  un  phénomène
pai` ses causes procha,ines,  en négligeant toutes  les  auti`es.

Eii donnant cependant à ce simple faù  la  forme   rappelée  plus
haut,  on  lui   prête   une  extension  qu'il   n't`   pas   en   réalité,   car
de ce qi_i'au moment où l'on  étudie un pliénomème, ou  un  oi'dre  de

phénomèmes,  on néglige  ses  causes  premièi`es  ou  finales,  il  n'en
rés.iilte  pas  que  Ja  Scée7?ce,   daiis  son   ensemble,  puisse   aussi  les
négligeL   La   science   positive   elle-même  ne  le  fait   pèu   autant
qu'elle  le  prétend,   car   les   causes   prochaines  dïm   phénomène
quelconque se  trouvent  dans  un  autre  phénomène, plus  général
dontebchercheensuitelacauseprochaineplusgénéraleencore,
et  elle  ai.riTe  ainsi   foi.cément   à   cette  i.égion  intei.médiaire  Qù le
i'elatif et  l'absolu  se  confondent.   On  ne  peut  cependant  eneore
s'y  ai`rêter, à cette  région ;  il  est impossible, eii  effet,  de  fixer les
limites  de  cet   liorizon ; elles  sont  limites  claim  le   sens mathéma-
tique,   comme  la   somme   des   termes   d'une  série,   comme   toute
approximation   d'un  incommensurable ; en  les poursuivant,  on  ne
peut évitei` de  mettre le pied sui` le  domaine métaphysique.

Donc la  science positive,  tout  comme  celle  spiritualiste qui les
affirme,  ou  comnie  la   matéi.ialiste  qui  en  prétend  démontrei'  le
néant, a pour objectif,  quoiqu'elle   en  dise,  les   causes   premières
et les causes finales  des choses.  Seulemeiit elle les poursuit pa,s  à

pas en pai.tant d'en bas  contraii.ement  à la  science  à priorj, qui
ess." de partii`  d'en haut:  mais   sa  poui.suite  n'en est que  plus
illimitée.

Aussi  les   positivistes   eux-mêmes   s'entendent-ils   assez   sui.  le
principe en question.  Sans le  montrerpar un exposé  des instruc-
tives divergences de   leur école, je  n'en veux la preuve   que dans
cette  citation  de   l'un  des   plus   connus,  Taine,   qui  va  expi.jmer
parfaitement la démonstra,tion que je viens de tentei. :

t{   Le   pi`ogrès   de   la   science   consiste,   dit-il,   à   expliquer  un
ensemble de  faits,  non  point  par  une  ca,use   prétendue   hors   de
toute expérience,  mais bienpar un fait supéi`ieur qui les engendre. .
En  s'élevant  ainsi d'un fait supéi.ieur  à  un fait supérieur  encore,
on doit  ari`ivei., pour chaque  genre  d'objets,  à un fait  unique  qui
est   la   cause   universelle.   Ainsi   se   condensent   ces   différentes
sciences en autant  de définitioiB   d'où  peuvent  se  déduire toutes
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les  vérités  dont elles  se composent. Puis  vient le moment  où nous
osons  davantage  :  considérant  que  ces  définitions  sont  plusieurs,
et  qu'elles sont des  faits  comme  les  autres,  nous  y apercevons et
nous  en dégageons,  par la même  méthode que chez les  autres, le
fait  primitif  d'où  elles   se   déduisent et  qui   les   engendre.   Nous
découvrons l'unité de l'Univers  et nous  comprenons  ce qui la pro-
duit.  Elle ne  vient pas  d'une chose  extérieure  au  monde  ni  d'une
chose   mystérieuse   cachée   dans  le   monde;   elle  vient  d'un   fait
g`énéi`al  semblable  au.\'  c"tres,   loi   géfiéi.atrice  d'où   les  auti.es  se
déduisent,  de même,   que  de la loi de l'attraction dérivent  tous  les

ph.énomèi"  de 1.`  pesanteur,  de même que  de la loi  des  ondula-
tio}is  dérivent tous les phénomènes de  la lumièi`e,  de même que  de
l'existence du  type  dérivent  toi*   les   fonctions  de ltanimal,  de
mêm`e que de la faculté maîtresse  d'un  peuple  dérivent  toutes les
parties  de   ses  institutions   et   tous   les   faits  de  son  histüire.  -

ï,:?^je^t^^f_i::c:z_.c|lo__zÎ:cie,Lce.est_C,ettezois"prêmo,-eï-;;|,_;;_ù;:-â"Lé_|_:rL-m.8,,i,tseJt:rc-.Sï,oïterdanssonsei;1,Uüe;,:ài-t:à_;;';l*ye,(i:1;;;`e
Smo^L,.L.1:Ce:,+ ^S^:^:I,é:TPU[?r  ,PCLi.   de.S   C€L^i:8,uX  C[isti]-Wt`s  et  i.;mifiés ,1;  to;`--

rent  étemçt cies   É'Üénements  et  iæ  n`oi`  infirLie des  ci;às-e-s7. -ë`;.:ï  :L
ce :raom?nt  quj3   t.'en  seTit na,ttïe eii  soi  l,a.  notion do  lzL iwtLLre ».

La sciencepositive réalise-t-elle  cet idéal ? C'est tuie autre ques-
tion ;  elle  n.en déclai.e pas moins nettement qu'il est  son  objectif :
elle poursuit h cause des  causes.

Concluons  :  En  dépit des  sophismes  des uns  et des i)réjugés  des
autres,  il esL clair  que la  sct.e"   avec   quelque  épithète  que  ce
soit,  a  pour but  principal  :  La î.echem'œ  (Jo  Z'AbsozŒ .1

*
++

Quels  sont ses  moyens pour y ari`iver?  C'est  un troisième  point
que nous  avons  à examinef maintenant,  et   crdi  demande   quelque
développement  tant il essenti.el et délicat en même temps.

Parlons  d'abord  de cette préterition  de la   science  de  se passei`
de la métaphysique  :

1. ~  On  pouri.ait  en  premiei.   lieu   lui   objecter   la   remarque,
incontestée   sans   doute,   qiie   les   fàits  par  eux-mêmes   ne   nous
apprennei`it  pi.esque  jamais   i.ien,   qu'il   faut   les   coordomer,  le,s
compai`ei`,   et,   en  t\,\us  cas,  en   déduii`e   une`concliision   qiii   n'est

pas immédiatement  évidente;  que  cette  déduction  cxige,   nous le
verrons,  une   faculté  fort  peu  posé±£uc,   l'imagination,  et`  toLit   c"
moins le  raisonnement  dont les iègles  ii'ont rien   à  faire  avec les
faits.  Cependant,  concédons ici avec beaucoup  de philosophes que
la logique n'est  pas  du domaine  de  la   métaphysique,  reniettoiis,
du reste à  plus   tard  l'examen  plus   approfondi   de   l'obse?.Üa£éon
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elle-même, e€ passons tout de suite   à une autre considération non
moins  essentielle.

11. -Quelle est  la portée de cet enseignement des faits  révélés
par  l'observation ?

-  La   science  positive  affirme,   ce  que  nous   lui  concéderons
encore  pour  le moment,  qu'elle  se bome à   un échafaudage d'ob-
servations  intimement   liées   et  poi.tées  les   unes  sui.  les  autres.
Voyons  les  deux extrémités  de cet édifice.

Au  bas est  la  science physico-mécanique, en haut la science  so-
ciale \écartons la mat,hématique considérée comme pur instrument).

- Li\  pliysique débute  en  disant :  Peu m'importe  ce  qu'est la
matièi`e, je n.ai besoin  que de la,  décomposer en molécules, et d'en
connaîti.e les  mouvements.

Peu   m'importe   ce   qu'est   l.TL   force;  j'appellerai   forces   égales
celles  qui produisent le même effet dans  les mêmes  conditions,  et,

pai. le choix d'une unité, je mesurerai toute  force,  par  conséquent
tout mouvement.

Et  ainsi  de la masse,  du temps, de  l'espace  qui   sont a,ppréciés
pai.  eux-mêmes, c'est-à-dire dans leurs  modifications  7.e!ariües,  au
moyen d'unités tout à fait ai.biti`aires.

Les  phénomènes ainsi  connus avec  précision   amènent par une
série  d'opérations  de  l'espi'it humain qu'6n ne peut  se  lasser d'ad-
mirer quand  on  étudie   ces   sciences,   à  faire  ai)paraître  des   lois
naturelles,  c'est-à-dii`e les  i`elations  qui  président à la pi.oduction
de certains phénomènes, et ces lois, de plus en plus générales, con-
duisent à cette   magnifique  synthèse  du  monde  physico-chimique
dont nous pa,rlerons  plus  loin.

La  science,  enhai`die,   poui.suivant  les   inêmes   méthodes   sans
apercevoir la limite inconnue à la natui.e,  comme toutes  nos divi-
sions  artificielles,  entre   l'êti`e  bi`ut  et  l'êti.e  vivant,  arrive  ainsi
jusqu'à l'homme, jusqu'à la  société  humaine  qu'elle traite encore
comme  un   assemblage  d'êtres  inertes.  Confondant les ac£es avec
lesfèié£s, elle pré,tend  déduire une loé 7?attt7.eJJo,  de  pratiques  géné-
rales,  et  elle  arrive   ainsi  à  légitimer  les  monstruosités  de   l'état
barbare,  sans triompher de la i.épugnance invincible que ses théo-
ries  soulèvent en toute âme  simple  :  telles  sont,  l'ii.resi)onsabilité
du criminel,  la  légitimité  et   la nécescité  de  la  guerre,   ou  même
dans  un  ordre  bien plus   simple  et  moins  choquèmt  tout  d'aboi.d,
en économie politique, la prétendue Joé de l'offre et de la  demande
quijustifie la fortune  d'un  homme enrichi  par la peine, les  priva-
tions  ou la vie même de  ses  semblables  (1).

(1)  11  y   €L  quelques  amées, iine   éiiidémie  de  fièvre   moi.telle  en\-ahit   une   île
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D'où  vient  cela,  sinon de  ce qu'on est  i.esté exclusivement dans
]'ordi`e des faits matériels,  chercha7W en e" settk  Ja cattsecomme
/'e/re£,  alors  que  cette  cause  est  au  delà  du  monde  sensible  `,? On
n'a  étudié  que les   rapports  des  êtres  ou   des  choses,  sans  tenir
c,ompte de  ce  qui faft réellement l'individualité et  la personnalité.

Ce grand défaut de l'ensemble de la science positive  se  retrouve
aussi bierL   sinon  plus  clairement  encore,   dans  sa   base  même,
dans la science  physico-mécanique. Après  avoir  débuté  en  écar-
tant,   sans  les préjugei. en rien,  les   questions  métaphysiques  sui.
la  force,  l'espace, le temps,  etc ...,  le  positiviste arrive  à  un  ins-
tant où il  croit  avoir  assez  étendu  le  champ  de   ses  obsei`vations

pour juger de  l'univers ;  il oublie alors  ses  débuts et se met à  nier
ouvertementla force,  le te,mps, l'espace qu'il n'a pas étudiés.11  af-
fir.me  alors  sans  preuves, qu'ils  ne sont que de pures abstractions,
ctest-à-dire  des extensions  exagérées   de  relations,  une propriété
de  la matièi`e  ;   celle-ci  reste  la   seule  souveraine  qu'jl   admette,
malgré  son  incessante  variabilité,  sans   qu'il  nous  la  rende  plus
compréhensible que ces prétendues  entités quu a pensé  détruire.

Ainsi  après  s'êti`e  enfermé  volontairement,   pour   échapper   à
l'a,bsolu qui  l'effraie,  dans  une  sphère   étroite  où  le  relatil.  règne
en maître,  le  positiviste y tourne  sur lui-même comme en un cercle
vicieux,  en s'écriant :  ((  J'ai négligé partout l'absolu,  donc l'absolu
n'existe pas ;  il n'y a que des rapports !  »  - Là,  en effet, quand il
se  bome  à  là  pratique, il  semble triompher, car l'industrie n'est
que l'art de disposer les  situations i.elati`.es de la matièi.e qu'exige
chacune des lois physiques  à  mettre en  i.eu ; elle n'est pas  l'action
directe d'un principe supérieur,  tel que la loi même, sur  la matière
employée. Mais, quand il faut  faire de la scée7tce,   non plus  de  ]'in-
dustrie,  l'absolu  qui  pénètre  tout  se  retrouve,  inévitable, jusque
dans  les détails  de cett,e  sphère du  contingent dont la sui`face,  du
reste,  ii'est pas  définie.  On  peut  éluder  plus  ou moins  heureuse-
ment et pour un temps, Ies questions métaphysiques,  de  force,  de
temps et d'espace,  se  servir   du nçimbre  sans  essayer  de le com-
prendre,   se  passer  même  de   définir   en  aucune  manière,   cette
matière  à laquelle on veut tout demander cependant (1), mais il est
au moins,  eri tout cas, une  question métaphysique inévitable,  celle

:seoul|é:.edmeèlàgcpéoa:va.lteîe:1Îàlj::::|eenqpué|,à|àà:àea:to:nuîusee|:î,:|S|à|?.u|i.:nâueË|:so,ssué:

•gfi,tt::âsp,.do:à:,eoà:usfafi:,::|.tet,o=salselsa::L£Îa,bîeffsr:seotndâu|ià(|ï|ei:aansdee;:ààE!eà.:::
sitôt  au  poids   de  l'or;  ceux   qui   furent  en   état  de   satisfa,ire   son  aviditè  en
sacrifiant  au   besoin   leur  fortune,  eurent  ]a  vie  sauvée,   mais   la  plupart  des
mî|l,aàeepflËilrl,e|?ùt:::|cèorT,b:respto:àtl|:le|fndnee|;,iad|â-:îecîn::à|se||:oà,à,nq:|erie,névi,abk
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de causaz% ;  car,  sans  elle, il n'y aurait plus  de  science. Elle a  été
l'écueil de  Stuart Mill,   et c'est  elle qui ramène Taine   à l'absolu,
comme malgré lui,  dans le passage  cité plus haut.

Poussons-le,   en  effet,  dans   toutes ses   conséquences,  quitte  à
nous  i.épéter un peu  :

Qu'a  fait  la  science  positive  en   établissant   une  loi,  si  générale
soit-elle, sinon de  i.eculer  d'uii terme   seulement  la série  indéfinie
des pourquoi ?  et  de  quel  droit s'arrê-t-elle loisqu'elle   sent  que  le
sol  de la contingence  commence  à fuir  sous  ses pas?  tt Toutes  les
fois, dit-elle,  que  les  conditions  d'un  phénomène  se  trouvent réa-
lisées, il ne  manque jamais de  se produire.  Ce  qui exclut. . .  >.

-Ici vous  l'ai`i.êtez pourlui dire :  «  .d'accord, mais pourquoi en

est-il  ainsi ?
-«   Telle  est )),  vous  répondra-t-elle,  en venant  bien v.ite sur

ses  pas,  (t  la propriété de la  matièi`e  ».
11 y bien  longtemps  que  les  médecins   de   Molière  disaient   que

l'opium  fait dormir par la raison profonde  qu'il a la propriété doi`-
mitive !  Mais  pour le vulgaire pi`ofane,  la  !oi  à laquelle la matière
obéit  passivement,  loin   d'exclure du  monde   l'intervention d'une
volonté, en  est  l'expi.ession  la plus nette,   1e   témoignage   le  plus
éclatant;  elle  est le  \Tei'be  de  l'Absoztt dii.ecteur.

Quiconque regarde  l'univers  sans prévention dans  sa gradation
d'êtres  innombrables,  voit  s'élever  du  seii}  de  la   matière  inei.te
une   suite   d'iiidividualités  de  plus  en  plus   caractérisées  par   la
vie d'abord, puis  par  toutes  les  riuances   de   l'instinct, .de  l'intel-
ligence  et  de la  raison,  de  sorte  que  ce  même  absolu   qui, tout
d'abord,  semble  extérieui`  à la matièi.e   aveugle qu'il  meut,  pai`aît
s'incarnei. ensuite,  pour ainsi  dire,  dans   les  êtres  animés  en  des

proportions  toujoui`s  croissantes  ..  Ils poi-tent  en  eux-mêmes leur
principe  directeur,  au   moins  dans  une  certaine mesui.e.  C'est  ce
que  le philosophe   Hartmann, notamment, a   si  bien montré dans
sa, Philosophle do L' IncoïLsci,ent.

De làrésulte que  cet inconscient,  cet  absolu  facile  à distinguer
dans le monde matériel,  quand  o'n veut en isolei. le phénomène,  et
faire  apparaîti`e  la loi qui l'exprime,  est de  moins   en moins  sépa-
rable à mesure qu`on  s'élève  dans  le  monde  vivant.  L'absti.a,ction

de  la   métaphysiq`ic   pai'  la  gi.ant-ie  question   du   i-éalisme   eb  du  nominalisme,
et r'ienn'est,  fait   quand   t)n  iie   l'aboi.de   pas :   l'idéalisnie  est  aiissi  admissible
que le matérialismc.

On  peut  voii.,   du  reste,   par  un  livi.e  i.emai.quable   réctmment  pai.u   et   dont
nous rop&i`\erons (Essai`s  sur  Za  synthèse des  forces  pjhysÈques,  pa.r  l.era.y),  \es
intéressanbes  modifications  que  i.eçoit la s(.ien(t quand  on y  tienl compte  de  la
métaphysique.
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n'est plus possible du tout dans  le monde pensant.  11 y a là quelque
chose  d'analogue  à l'aimant  qui  montre  au  physicien,  distincte-
ment,  les  deux   éléments  du   magnétisme,   comparé  au  fer  doux
où,  confondus,  ils  se  dérobaient à ses recherches.

C'est pour  cela que, dans le domaine de  la pratique  même,  nou.s
i'oyons  la  science   triomphante,   par  l'industrie,   sur   la  matière
inerte, bien faible déjà  sui. Ie terrain physiologique de la médecine,
devenir  tout à fait impuissante   dans  le  monde   moi`al,   et   mêine
simplement   sur  les  faits   économiques.    A  plus   forte   raison  la
science  pure  ne peut-elle espérer de   solution  satisfaisante pai. la
seule observation  des  faits matériels et  sensibles.

Si  bien  des   savants  n'aperçoivent   point   ces   principes,   c`est
qu'ils  sont  absorbés,  et   avec  i.aison,  par  des  travaux  de  détail,
par les  points  de  vue  particuliers  où   ils   excellent,  mais  d'où  ils
n'ont pas  le loisir d'apercevoir  l'ensemble.  Nous  i`etrou`'ons  ici la
vertu et le défaut capital  de notre  siècle  :  la  liberté  individuelle,
I)ien  inappréciable,  mais   à  qui manque une  dii.ection  supérieure
pour  la  préserver del'anai.chie, pour placer chacun  à son  ranget
lui  donner,  par là,  en même   temps  qu'à  l'ensemble,   tout  le  bon-
heur possible, au lieu de le.laisser,  dans des  efforts  pleins d'ardeur
et de foi,  ti.oubler inutilement de ses pensées   exagéi`ées la masse
émiettée où il s'agite hors  de  sa. sphère.                      .

La place du savant positif est le  monde  co7t£é7tge7t{, et  son  génie
}-est inappi.éciable :  mais  c'est à  la philosophie  seule qu'il  appar-
tient de planer au-dessus  de  ce  monde,  poiir  atteindre   l'<1bsoJtt,
vrc`i but,  nous  l'avons  dit,  de  la  sct.e7ice.

Ainsi  donc,  en dépit   de ces volumes  de  métaph.ysique  tronquée
que  quelques  savants  ont  éci`it  sous   préte,{te.  d'affirmer  qu'ils ne
font point de  métaphysique,  Ia  science  ne  peut être  entière qu'en
joignant le 7ioîtme7î,on au  phenomom ;  la métaphysique à  la phy-
sique ;  celle-ci n'est,  riepeut être  que l'auxiliaire de celle-l+`L ;  auxi-
liaii.e admirable,  pi.écieux,  mais au.`iliaire.

Or la métaphysique,  c'est l'hypothèse générale vé,rifiable,  c'est,
dans une mesure plus  ou moins  grande,  l'J7î£tAéiéoîî.

Mais poursuivôns  cet  examen,  et  nous  allons  la   voir bien   ail-
leurs  encoi`e  cette intuition  dont on  croit tant  se passei.!

F. Ch.  BARLm  (M.`  8.  T,)

(4  sttéLireJ
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L'ELIXIR DE  VIE

EXTRAiT  Du  JouRNAi.  b'uN  C^é!a  (1)

Pai. G.  M.,  Membi'e de la Société Théosophiqu®

«  Et   Enoch  s'en  alla  avec  les  Elohim,
et  les  Elohim  le  prii`ent,  >)

(GENÈSE.)

INTRODUCTI0N

Les  renseignements curieux  (on  ne peut manquer de  leur reconnaître
ce  caractère, quoi  que l'on  en pense  d'ailleurs)  contenus  dans  cet article
demandent  quelques   mots  d'introduction. Ces   détails  sur un   sujet  qui
a tou.joui`s  été  considéré comme l'un des  mystères  les plus  obscurs  et les

plus  jalousemeiit   gar'dés   de   l'initiation`  occulte,   depuis   l'époque   des
Risliis    (2)     jusqu'à   l'avénement   de   la   Société   théosophique,  ont   été

poi`tés   à   la   connaissance   de.l'auteur   d'une   manière   qui  semblerait
éti.ange,   surnatur'elle,  à   l'ordinaire   des Européens.11   peut   cei]endant
affirmer  que,  personiiellement, il  ne  croit  pqs  le   moins   du   monde   au
sz.7.;}a£ztrc/,  bien    qu'a}rant    ti`op    appris   pour   limiter   comme    certains
les  possibilités  du   nct£ztrc>J.  Voici    d'ailleurs   une   confession  de   ce  qu'jl
est   et   de  ce   qu'il  croit;  on   comprendra,  en   risant   at,tentivement   les
faits exposés    ci-dessous,  que  s'ils  sont   i`éellement   tels   que   présentés

i]ar l'auteui.,  ce]ui-ci  ne  peut être  un  Adepte  de  haut g.rade,  sans  quoi
ceé  ¢r{z.cJe    r}'ccc.r¢&.é  7.cm?cw.s   é¢é   écrj€  :  il  est,  ou  plutôt   il   a   été,durant

quelques  ànnées,  un  humble chéla;  dès  lors  il  n'a  pu   avoiï.,  en  ce   qui
concerne   les   régions.  supérieures    du    mystère,   aucune   expérience
personn.elle,   et il en   parle   comme  un   observateur sèrieux,  abandonné
à  ses   pi-opres conjectures,   voilà   tout.11  peut   a`.ancer  que, durant   son
séjour   avec   certains  Adeptes, séjour   hélas  trop  coui`t,  il  a  pu  véï`ifier
par  l'obsei.vation   et  l'expérience  méme  quelques-unes  des   réalités   les
moins  transcendantes  de  l'Œztt?;Jo.  Et,  sans  pouvoir témoigner positive-
ment  de  ce  qu'il y a  au  delà,  il  peut  dire  que   le   cour.s   eiitier   de   ses
études,  de   ses  exercices  et de  ses   expériences,   coups  qui  a  été long,
sévère   et   souvent  danger'eux,  l'a   mené   à  la  conviction  que   les   faits
sont   réellement   tels     qu'ils    sont    présentés    ici,    sauf   que   quelques
détails  ont  été  voilés  à   cJcssetïL  Poui` des   motifs    qu'il   lui   est   impos-
sible  d'expliquer  au  public,  il  ne  peut   pas,  ou  iie   veut  pas   user   pour
iui-mêmedes  secrets  dont   il  a    obtenu   la   c]ef.  Mais  jl  lui   est  permis

par  quelqu'un à  qui  il   doit  toute  révéi.ence,  affection   et   gratitude,  par
son  ancien Gour.ou, de divulguer au prorLt  de  la  science et de l'humanité,

(1)   Un   C/.e'/cz  est   l'élève,   le  discip}e  d'un  GÜw).ow  ou   //}ŒâJre   J7}i/éé.

(2)  Mot  à  mot 7.c'[Jéz¢fc?.r,. saints ou  sages.
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et   pour   le   bien   spécEal   de   ceux   qui   seront   assez   courageux  pour
entrepr'endre   une   èxpérience    personnelle,   les   étonnants   détails   qui
suivent,  sur  les   moyens   occultes  de  prolonger  ]a  vie  bien  au   delà  de
l`ol.dinaire.

L'ÉLIXIR  DE  VIE

L'une des principales  considératioris qui poussent actuellement
les   gens   d'esprit  mondain  à  solliciter   l'initiation  théosophique
est  sans doute  l'idée que leur  admission dans la So6iété leur vau-
dra immédiatementquelque  avantage extraordinairé  sur  le  reste
du  genre   humain.   Quelques-uns  même   espèrent  que  l'initiation
aura  pour résultat  supi`ême  de les  exempter  de  cette  dissolution
si  bien   nommée  le   lot  commun  des  hommes.  Les  ti`aditions  de
tt l'Elixir de vie » que possédaient, dit-on, les cabalistes  et les alchi-
mistes,   sont  encoi.e   chères   à   certains   étudiants  européens   de
l'occultisme   du  moyen âge,  tandis  que  l'allégorie   de  l'4b-è-hî/a£
(eatt  cze  t)ée)  est  encore regardée  comme un fait par les survivants
dégénérés  des   sectes   ésotériques  d'Asie,  qui   ignorent  la   réelle
natui`e  du  Gî.a7?d-secret. L'essence  tt  âcre et bouillante >>, au moyen
de   laquelle   Zanoni  renouvela  son   existence,   enflamme   encoi`e
l'imagination  de   certains   visionnaii.es,   comme   une   découverte
possible de la science  future.

Théosophiquement   parlant,   bien   que    le    fait   lui-même   soit
affii.mé  vi.ai,   ces  conceptions de son procédé  de  réalisation sont
7.eco72,7ittes fausses.  Le  lecteur est  libre de  le  ci.oii`e   ou  non :  mais
les    occultistes   théosophes     pi.étendent    être    positivement    en
communication  avec    des    êti`es    intelligents   (et   vivants)    dont
l'horizon   d'observations   est   infiniment   plus large que  celui des
inspirations  ]es  plus  hautes  de  la  science  moderne,  sans  parler
du   barbottage   cabalistique  de  tous   les   tt    adeptes   >>   contempo-
rains,   d'Eui.ope   et   d'Amérique.  Or,   si   loin   que   s'étendent   les
investigations,  ou,  si l'on  veut,  lf)s  prétendues   investigations   de
ces   êtres   d'intelligence  supéi.ieure,   si  loin  qu'ils  aient  pu  cher-
cher avec 1'aide de la  déduction  et de l'analogie, même  Em n'ont
pu  ti.ouver   dans   l'i.nfini   i.jen   de  pei'manent  que  l'EspACE.  Tott£
cs£  s%7.e£  au   cha72geme7.£.  Le   lecteur  logique   ne  peut   manquer
de    conclure    que    dans    un    univers    de    condition    essentiel-
lement  impermanente, il  n'est rien  qui  puisse  produii.e  la   fixité.
Aucune    substance,    même    tirée    des    profondeurs   de   l'infini;
aucune combinaison desphiltres imaginables, pris  dans notre astre
ou  dans un  autre,  et   composés  par   la  plus  haute  lntelligence;
aucun système de vie ou de  discipline,  dii'igé par la  détermination
etl'habileté  les plus sévères,  ne  peuvent arrivei.  à produire  l'im-
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mutabilité.   Dans  l'univers  des   systèmes   solaires,  quelque   pai.t
et comment  q]i'on   l'envisage,  l'immutabilité   en.ti.aîne  le   «  non-
être  }),  au  sens  physique  que  les   théistes  ont  donné  à  ce  tei`me

(le  7}o7t-é£7.e, qui, pour  les  esprits  étroits des croyants  occidentaux,
est la   même  chose  que  7.ée7?)  c'est-à-dire une   7.edttc/;o  cücZ abst4r-
c!t,tm.   C'est   une  insulte   qui   retomhe   sur  eux,  même  quand   on
applique ce raisoimement à l'idée pseudo-chrétienne  ou ecclésias-
tico-judaïque de Dieu.

On verra, eh conséquence, que non-seulement l'idéal ordinaire de
1' «  Immortalité  » est une  concei)tion absolument fausse,  mais  que
la chose  elle-même  est,  physiquemen€ et  métaphysiquement, im-
possible.  C'est   une    chimère,   quoique   chère   à   bien   des  gens,
théôsophes   ou  auti.es,  chrétiens,   spjritualistes,   matéi.ialistes  ou
idéalistes.  Mais  il   est  possible  de  prolonger   la   vie   humaine   si
longtemps  que cela semblerait un  incroyable  miracle à  ceux  qui
regardent la courte durée  de  notre  existence  comme  nécessaire-
mûn€   limit,ée  à  un  maximum  de   quelque  deux  cents  ans.  Nous
pouvons,  pour ainsi dire,  briser le choc de  la  moi`t,  et, au  lieu  de
mourir,  remplacer   ce  plongeon   subit   dans   l'obscurité   pai.   un
passage dans une lumièi.e  plus  brillante.  Et ce  passage d'un étaÈ
d'existence à un autre, peut  êti`e  opéré  assez  graduellement pour
que  la  friction, réduite   à  son   minimum,  devienne  pratiquement
imperceptible.  C'est   ici   une    toute    autre   àffaire,   parfaitement
à la portée de la  science occulte.  Là, comme partout,  des  moyens
pi'opi`ement  dirigés arriveront  à des  résultats ; 1es  causes  pi`odui-
ront leurs  effets. La  §eule  question  est  naturellement  de  savoir
quelles  sonb  ces  causes,   et  comment,  à  leur  tour,  elles peuvent
être  engendrées.  Lever  le voile,  autant  qu'il  est  permis,  sur  cet
aspect de l'occultisme, est l'objet  du présent ai.ticle.

Nous commencerons par rappeler deux doctrines théosophiques,
constamment sous   les  yeux   du   lecteur  da,ns   «   Isis  »  et   autres
ouvi`ages  mystiques  :   1°,   au   foiri,   l'Univei.s   est  UN,  sous  une
infinité    de   manifestations   changeantes;   2°,  ce    qu'on   appelle
((  l'homme  »  esb un êti.e composé,  non seulement   au   seiis   exoté-
rique et scientifique du mot composé -un amas  d'unités  vivantes
et, pai.aît-il, matérielles,  -mais aussi au sens  ésotéi`ique,  c'est-à-
dire une série de sept formes  ou  parbies  constituantes, mélangées
les unes aux autres. Nous  pourrions dire, pour plus de clarté, que
les  foi`mes   plus   éthérées  de  l'homme,  comme  des  doubles  d'un
même   aspect,  remplissent  chacune   les   espaces   interatomiques
des pliis matérielles.  Nous voiidrions faire   comprendre au lecteur
que ce  ne  sont pas là des  «  spiritualismes jt, des  subtilités   chi`is-
tiano-spirit6s.  Voti.e  miroir  vous   présente   en   réalité   plusieurs
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t,lhommes,  ou plusieurs parties d'un homme  composé ; chacune  est

lacontre-pai'tieexacœdel'autre,maislesttconditionsatomiquesi)

(faute d'un meilleur tei.me)  de  chacune sont telles,  que  ses atômes
pénètrent entre  les  atômes  de  ceŒ  qui la précède  en  t{  grossiè-
reté  u  Pour  le  moment,   peu  nous  importe la manière dont  ces
parties   sont  comptées,  distinguées,  classifiées   ou  arrangées pai.
1es   théosophes,   Ies   spiriti,stes,   les    bouddhistes,   ]es    cabalistes
et les  védantins  :  noi" pouvons   remettre  à plus tard cette guerre
de  termes.  Peu   nous   impoi.te aussi  la   relation qui   unit  chacun
de  ces   «   hommes  »  au.¥   divers  éléments  cosmiques   dont   il   faü

partie:c'estlàunescienced'importancecapitale,àd'autrespointi
de vuq  mais qiie nous n'avons  plus besoin  d'expliquer ni  de  dis-
cutei.  maintenant.  Enfin,  cela  nous   touche   peu  que  les   savants
nient l'existence d'un pai.eil arrangement  parce   que  leui`s  instru-
mei"  ne  peiivent  le  faire   percevoii`   à  leurs   sens.  Nous   leur
disoi"   simplement :  «  Trouvez   de  meilleurs  instruments  et  des
sei" plus subtils,  vous verrez  n

Nous  n'avons   pas  autre   chose  à  dii.e  :   si  vous   désirez   boire
l'Elixir  de  vie   et   vivre    un  millier   d'années   ou   environ,   vous
devez  écouter   pour   le  moment   nos   paroles,  et  agir   en  consé-
quence.   La  science  ésotérique  ne   donne  pas  le   moindre espoir
d'atteindre  au  but   par  une   autre  méthode ;   quarw àla   science
moderne,  ou soi-disant exacte,  elle rit.                        '

Donc,  nous  voici  i`ésolus  à  briser,  littéralement  et  non  méta-
ph}-siquemem  parlant,  la  coquille  e.ïtéi.ieure    que  nous  connais-
sons  comme  notiB   corps  mortel,  et  à  écloi.e,  vêtus   d'une   peau
nouvelle.   Cette   seconde  enveloppe    n'est   pas   spirituelle,  mais
seulement  pliB   éthérée.  Une   longue   éducation   préparatoire  la
I:onudsT&&uaFotîsàg::d,:ï:|oàm&ïol:+n{o!t;i;ëo_:t_-T_f:;`i::Lev.,,:epn"#â?=eGo:ree":as
nous   aui.ons   graduellement  faü  mourir  l'enveloppe   extérieure.
NOuS  allons  parlej.   de   ces  Di.or,éiiéq    nào  1^   ^^-~--^ --+à:e;vu:Jn:L:nL:`bQIJnanL:Lne:n=`:±C=ÎLpr?cédéE.Dèslecomril-encementr;::à
àevcoon=::=t:npnr,:¥&`:enrnaàncAe.t^tË3T_r^_&`_T_.s~£èr=nu&ot:*##ge#:r,

Commentnousyprendre.?Nousavonsd'abordànousoccuper
du coi'ps actuel,  vi.sibb et matériel,  de cequ'on  appelb  l'hommq
bien  que  ce   n'en   so#  que la  coquille.  Rappelons-nous  cet ensei-
gnement de la science que, dans l'intervalle   de  sept  ans  environ
7œ%  cha7?geo7tsdepeatt,  ni  plus   ni   moins   que   les   sei`pents;  et
cela,d'unemanièi`etellementgraduelleetimperceptibbque,saiis
l'assurance   que   la    sc,ience    nous   en   donne   après   des   années
d'études  et d'obser\'ations   ii?fatiguables,  nul  n'aui.aü   le  moindi.e
soupçon  du fait.

Nous voyons aussi  qu'avec   le   temps  voulu   toute   coupure   ou
blessurq  même  d'une  certaiiœ  profondeui., tend   à  se  refermer ;
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notre   coi.ps  tend   à   regagner  ses   pertes:  un  moi.ceau   do   peau
enlevé   ne   tarde   pas   à   êti.e   i`emplacé.    Un   homme,   en   partie
écorché  vivant,  peut  pai.fois   sui'`'ivre   et  se  couvrir  d'une  peau
neuve ;  rien d'étonnant à  ce qu'il en soit de même  de notre  corps
astral,   beaucoup  plus  éthéré   que le  oorps physique ;   il est  pos-
sible   d'endurcir   aux   variations   atmosphériques   ce  corps  vital,
le  quati`ième  de  nos sept  principes :  il  faut  pour   cela  qu'il  attire
à lui  le  second  et se  l'assimile.   Toutle secret est de réussir à  le
dégager,   à   le   séparer  du   corps  visible,    et,   pendant    que    ses
atômes,  généralement invisibles,   se  conci.ètent  peu à  peu en  une
masse compacte,  à   nous débarrasser  graduelleinent  des  vieilles
molécules  de  notre  corps ;  celles-ci doivent mourir  et   disparaître
avant  que   la  nouvelle  couche  qui devait  les   remplacer  ait  eu le
temps  de  se  produire .....   Nous  ne  pouvons   en  dire   davantage.
La  Madeleinen'était pas  la   seule  dont   on   pût  dire  qu'elle  avait
en  elle  «   sep£ esprits  >>,  bien  qu'il  ne   soit  ni  rare,  ni  exceptionnel
de rencontrer des personnes ne possédant pas ce nombre d'esprits
(quel ter.me insuffisant !) ;  ces hommes et  femmes  incomplets  sont
de fi'équents  échecs de la natiire  /1) .  Chacun de ces  principes  doit
survivre à son tour  au  principe  pi`écédent  et plus  dense,  et alors
mottrc.r,  excepté le sixièine  quand il est  absorbé dans le septième
et  mélangé  avec   lui.  Les   dahtous  (2)   de   l'ancien  physiologiste
hindou  avaient  une  double  sighification,  et,  dafis  le   sens  ésoté-
rique,  correspondaieiit  aux  Ztmgs  thibétains   (les  sept  parties  du
corps).

Nous  autres  asiatiques  avons   un   proverbe,  qui   vient  de  loin
sans doute, et que les  Hindous i`épètent sans  en connaîti.e la signifi-
cation ésotérique.  11 était connu  même  au  temps  où  les   anciens
Rishis   se    mèlaient   fa,milièi`ement    au   simple   et   noble   peuple
qu'ils  dirigeaient  et enseignaient.  Les Dêvas \3) auraient murmui.é
à l'oreille  de tout homme :  ¢  Toé  settJ,  si tu veux,  £tt es  émmor£ez. J>
Ajoutons   ce  que   dit   un   auteur   occidental :  si  un   homme  pou-
Vait  seulement comprendre  pour  un  instant  qu'il  doit  mourir  un
jour,  il  mourrait à l'instant  même.  L'é!Zumé7* verra  qu'entre  ces
deux phi.ases  bien compi`ises se dresse  tout le  seci.et de la  longé-
vité.   Nous   ne   mourons   que   quand   notre   volonté  cesse   d'être

(1)  Ceci  ne  veut  pas  dii.e  qiie  de  telles  personnes soient   absolument   pri.vées
de  l.un  ou de  plusiems  des  sept pi.incipes.  Un  homme né  sans  bi.as en  a  cepen-
dant le double  èthèi`è. Mais ces  print>ipes sont tellement latents qu'ils ne peuvent
êti'e  développés  et  doivent, en conséquence,  êtr`e   considérés   comme   non.exis-
tants.

(2)  Les   sept   substances   principales   du  coi.ps   humain ; chyle,  chaii`,  sang,
gi.aisse,  os,  moelle  et  sperme.

(3)  Dieux ;  êtpes  du côté  subjectif de  la  na¢ure.

~
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assez forte pour   nous  faire   vivre.  Dans   la  majorité   des  cas, la
mort   ari`ive   quand  la   torture    et   l'épuisement    de   vitalité   qui
accompagnent un changement  rapide dans  nos  conditions  physi-

ques    devieniient   assez  intenses   poui.   affaiblir,  ne  fûtœ   qu'un
instant,  notre  «  accrochement à la vie  »,  ou  quand la  ténacité  de
la volonté  cesse  d'exister. Jusqu'alors, quelque violente  que puisse
être   la  maladie,  quelque   tranchante  la   douleur,  nous  sommes
maladesou  blessés   suivant  le   cas,  voilà  tout.  Ceci  explique  les
morts   par  la  joie,la   frayeur,1.angoisse,   la   douleui.  ou  autres
causes  semblables.  Le sentiment que  la  tâche  d'une  vie   estcon-
sommée,  ou  qiie  ce   n'est  plusla  peine  de  vivre,  si  la   personne
s'en est fortemeiù pénéti.ée,  a produü la mort aussi  sûi.ement que
le poison ou  la  balle.   Par   contre,  une   i.igoureuse   résolution  de
continuei. à vivre,  a  certainement fait  passer bieii des  gens  sains
et  saufs  à ti`avers  les  crises  des maladies les plus  sérieuses.

11 faut donc,  tout d'abord,  la  détermination,  la volonté,  la  con-
viction,  la  cei.titude  de   survivre, de continuer;  sans  cela,  tout   le
reste  est  inutile  (1).  Et pour réussii., il  ne  fautpas  seulement  une
i.ésolution  passagère, un   désir  vif mais  de,   courte  dui.ée  ;  il  faut
un  effow  fixe,  une  concenti.ation   continuelle  et,  autant  que  pos-
sible, sans un seul instant  de relâchement. En un mot, l'aspirant à
1'  tt  immoi.talité  ?  doit  veiller   nuit  et  jour,  en  garde  conti`e  lui-
même.Tivi.e-vi`'i.e-`Tivre!telledoitêtresarésolutioninébi.an-
lable,   et   il    doit  s'en   laisser   distraire    le     moins    possible.   On

pourra dii.e  que  c`est là de  l'égo.i.sme  sous  la  forme   la  plus   (.,on-

\'1)  M.  01eoŒ  a  expliqué  en  peu  de mots  le  pouvoir   c,réateur,  ou   plutôt  i`c-
crèaieur  de  la  volonté   dans   son   t(   Catéchisme  bouddhiste    ij.   11    y    montre,

:|.|aeprnè,àlî:sd:ç,rlàtees|nfeesd::gdî:,svt,eesgFébser|fé,qfï:n:f:te|Yaob,i:::cddee|va"rrn:,orst|

|c,::£,ovr|edlàe,u::r:::#î:.ep:::osnÆn¢aï.dt:ï:urgà,:|uS|::àr,:edgu|î|:àtne|Sïneque.s?nàoiacit|:
iiésultat   de   son   désii.   inassouvi   pour  l'existence  objective.  Voici   ce  que   dù
M.   0leotb.

?eu:.Setï::n%:;+t-o: mQoC^b.::,Snt:^::,!agns  "L°mme , qui l,Ut donne  Z'ùnwi.ession  d:Œvoirun_e personnali,t,é  permanente q
Réponse. - Zbw4  ou  le désir inassouvi  de l'existence. L'ètre  qui a accompli

ce  poupquoi    il   doit   être  rècompensé   ou   puni   dans  1'avenir,  et   qui   possède
J¢%h¢,  renaîtra  pai`  l'influence  de  Æczr77?cü.

Question  124.  -Oèt'e8!-ce  g%g.  re%¢ôJ .'

papî8°£::ni:[.Udnéesi:°due"i]:ep%Î.sgornéngeati°onurdaent:?:.??''¢"nepersonnalitécausée
Crùnnbet;:Ëü:m:2;;,.=d ,.£ .bq%Ï::,:~ ^Ca~;;:^i:fiï:;ï.;;t:;ïbuer  les différeibces  dŒns   i,a

Cc°hgl,:tït,ea3:#tbr;[7escù.qsïant]]m„uïfd;;..q;e„:Vï;Uq:„°;ë%âëu,ëùâ,yberees,:Cedséffaepr%Snt[dae
chatiue Œu±re ?

Réponse.  - Au  h% de l'individu dans l'incai.nation précédente.
Qku::+%c:%:;,r_mrQn%Z;Z„eDeT%:Ïï_Mf^oÏ;.eïS.éï`e`raô:,e,a;uïuœ%r:rcee%%+Seîadéq.ectton

de `k.cwma` pou± produire i:être r;;ri;-e;:;i
Réponse.-r¢%/Ù¢,  la  « volonté  de  vivre  n
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centrée, tout le con€raii`e  de nos   protes€ations   théosophiques   de
bieriveillcmce,  de   désintéressement  et  de dévouement au bien  de
l'humcmité;   cela  peut  être  vrai à  un  point  de  vue  borné.  Mais,
pour  faire le bien,  comme   tout   le  reste,  l'homme doit avoii.  à sa
portée le temps et les   matériaux  :   ces  moyens  sont   nécessaires
à l'acquisition de  pouvoirs   avec  lesquels   on  peut  faire   indéfini-
menb  plus  de bien que  sans  eux.  Ces pouvoirs une fois acquis,  les
occasions   se   présenteronÈ   de   les   employer  ;  car  il   arrive   un
moment où la vigilance et l'effort ne  sont plus  nécessaires, lorsque
le  tottr7?a7t£   ;\  été  heureusement fi.anchi. Mais nous  avons  affaire,

pour  le  présent,   à   des   aspii`ant-s   et  non à des  chélas  avancés;
une    résolution`   détermi-née,  intraitable,    et    une    concentratioii
éclaii.ée du soi en soi,  voilà tQut  ce   qui   est  absolument  indispen-
sable au premier stage.  11 ne faut pas croire  que  l'on demande au
c€mdidat    d'êt,re    inhumain,   brutal   ou   même   négligent    envers
autrui.   Ce  pi`océdé   indifféi.ent    et   égo.i.ste   lui   serait  tout   aussi
nuisible que le  pi.océdé  contraii-e  qui  consisterait  à  dépenser  sa
force vitale  poui.  Ia  gi.atification  de  ses   désirs   physiques.  Toub
ce   qui   lui   est   demandé   est    une   attitude   pui`ement   négative.
Jusqu'à ce qu'ilait atteint   le  tourn.ant,  il  ne  doit  point  faii.e  bon
marché de  son énei.gie en la dévouant avec  prodigalité  et  ai.deur
à une  cause,  si  noble,  si  «  bonne   >>,  si   élevée`  qu'elle  soit.  Un tel
dévouement, nous  pouvons  solennellement  l'affirmer  au  lecteur,
produii`ait  sa,   i.écompense   de   plusieurs   manièi.es,   soi€  dans  une
autre vie,  soit  dans  ce  monde,  mais   tendrai£   à  raccoui.cir  l'exis-
tence que l'On veut Coiiservei.,tout aussi  Sûrement que la complai-
sance.  envers   soi-même   eb   le   dérèglement   (1).  Voilà pourquoi,
parmi  les vrais  gi`ands  hommes   (naturellement   il   ne  peut   être
question   des   aventui.iei.s    sans   pi`incipes   qui   ont    employé   de
grands    pouvoirs   à   de    maiivais   usages\,   parmi   les  héros,   les
mart)7rs,  les   fondateui.s  de  religions,  les  libérateurs  de  na,tions,
les  chefs de i.éformes, bien peu sont jamais  devenus membres de la
vieille   tt   Fraternité   d'Adeptes   »   souvent  et  longtemps accusée
d'égo.i.sme  (2).  Malgi.é la pureté  de   cœui.   de  ces   homines, malgré

(1)  A la  pag`c   199   du   «  il.ïo7}tJe   occ%Jfe  ïj   de  M.   Sinnett,  son   coi`respondai`t,
dont on  a  dit,  tant  de  inal et douté  encore plus, lui assui.e  qu'aucun  de  ceux qui
sont  ai.rivés au deg.i`è  où  il en  est   k  ne  i'essemble  au   héros  sèvèi.e   de   Zanoni
de Bulwer Lytton..„ . ni, dit-il, aux momics sans cœui. et moi.a,lement sèches qu'on
poui.i.ait  nous  croii.e .....  Peu d.entre  nous  se  soiiciei.clii`nt  de  jouei.  le  rôle d'une
pensée  desséchée   entre  les  fcuilles  d'un  volume   dc  iJoèsie  soleniielle  ».  Mais,
l'Àdepte  ne  dit  pas  que,  un  ou   deux  degi.és  ijlus   haut,  il  devi.a  so   soumettre
pour   un  certain  nombre   d'années  à  cc  procédé  momiflant, à  moins   d'aban-
donner  volontairement  le travail  d'une  `-ieL,  et .....  de  mourir.

(2)  C'est pour  la  même i.aison que  les Yoguis et les  Fakirs de l'Indo  moderne,

+
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la gi`andeûi` de leui.s   aspirations   et  le  désintéressement   de   leui`
s&cT::âce,, iLs n'on^t .pu .]ivre, ca;i.  ils on mâ;ïLqtLé i'=ri;:;;;.

Ils ont pu  parfois exercer  des  pouvoirs  que  le  monde  appe}ait
mii`aculeux  ; ils ont pu électriser les  foules  et subjuguei. la natui`e
pai`  une  volonté  ardente  et  dévouée;  ils   ont   pu  posséder   une
intelligence en  apparence surhumaine  ; ils ont pu même  connattre
desmembresdenotreFraternitéocculteetcommuniqueraveceux:
mais,  résolus à dévouer leui. énergie vitale au bien-être des autr€s
plutôt qu'à eux-mêmes, ils  avaient fai€ l'abandon de leurs vies ;  et
quand  ils  périssaient  sur  la  croix  ou  siu.  l'échafaud,  quand   ils
tombaient,  l'épée  à  la  main,  sur  le champ  de  batgjlle,  ou  quand
ils se jetaient épuisés sur leui.s  "  de  mort  api`ès avoir accompli
la tâche de leur vie,  tous   ont.dû  s'écrier  enfin  :  «  Ezé,  E/é,   Jama
saba,ch,tâni !  ïD

Quelle que puisse être  sa puissance,  la `.olonté de  vivre  ne suffit
pas. Nous  savons par l'expéi.ience  quotidienne qu'il est imposs-ible
de réprimer les  douleurs  de k, dissolution. Les éléments cosmiques
font des  efforts  désespérés  et sans  cesse  i`enouvelés  pour  accom-

plH leur  cari`ière  de  changement,  en dépit  de   la  volonté  qui  les
arrête,   semblables  à   un   attelage   de   chevaux  emportés  luttant
contre le conducteur i.ésolu  qui  les retient :  et leurs  forces réunies
sont tellement puissantes que  les  effoi.ts  suprême§  d'uno  voloii.té
humaine non entraînée, agissant dans un coi`ps  non pi.éparé finis-
sent par dei'enir  inutiles.  La  plus  haute  intrépidité  du  soldat  le
plus   brave  ;   le  plus  intense   désir  de  l'amant  assoifë ;   l'cwidité
affamée d`i misérable non satisfait ;  la   foi  la  plus inébranlable du
i)baustèref.matique;l'insensibilitéàladouleui`acquiseparleplus
endurci et le plus brave des Peam{-Rouges  ou par le yogui  hindou
imparfaitement  dressé  ;  la  plus  mûre  philosophie  du  penseur  le
plus cah"  ;  tout cela devjent également impuissant à la fin.  Sans
doute   les   sceptiques  objecteront  aux  vérités   de  cet  article  que
l'expéi`ience  nous  montre  tous  les  jours  des  personnes,  les  plus
faibles   au   physique,   les   plus   douces  et  les  moins   résolues  au
moral,   qui  peuvent  résister  à  lc.  mort   plus  longtemps   que   des
hommes  de volonté puissante,, audacieux et  obstinément égoi.stes,
que des laboureurs,  des guerriers  ou des  athlètes  à ]a constitution
de feL Le secret de c€s phénomènes, contradictojres en apparence,
se trouve dans la vraie manièi.e de comprendre ce que nous  avons
déjà dit. Si le développement  physique  de  l'enveloppe  extérieure

bien  que  la plupai.t  d'entre    eux   n'agissent  que  d'après  l€ù   ZGm   m%  de   la
tradition, düivent, pour ôti`c  considérés  coiïiine  `'i\'ant   confoi.ménient  auE  pi.in-
cipes    de   leur  profession,   pai+aître   entièremcnt   niorts    à    tout   sentimenh   à
toute émolion intérieure.
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et   matéi.ielle  marche  parallèlement  et  également  à  celui  de  la
volonté, il est évident que celle-ci ne peut pi`endre aucun avantage
sur la rivale qu`il  lui  faut  vainoi.e. L'acquisition, par l'une de  nos
armées   modemes,  d'ai`mes   perfectionnées   se   chargeant   par   la
culasse  ne  lui  confère  aucune  supériorité  marquée,   si   l'ennemi
vient  à  en  posséder  de  pareilles.   En  réfléchissant  à  la  manière
dont une  nature  «  puissante et résolue »,  comme l'on dit,  se perfec~
tionne   pour   remplir   son    i.ôle   dans    notre   monde   visible  ;   en
songeant que cette éducation nécessite un développement pai`allèle
de la forme  grossière et  animale,  développement  sans  lequel  elle
serait inutile,  à ce point de vue  terrestre,  on verra bien  que  pour
notre  but à nous,  cette  éducation de  la  volonté  serait  en  grande
partie  neuti.a,lisée  par   le  fait   qu'elle   aurait  elle-même  forgé   à
l'ennemi des  armes  égales  aux  siennes.  La  force  de  l'impulsion
vers la dissolution est devenue égale à  la  volonté qui  s'y oppose ;
et comme cette force s'accumule,  elle dépasse  bientôt  le  pouvoir
de la `'olonté et finit par en triompher. Par contre, il ai.rive qu'une
volonté  en  apparence  faible  et  i.acillante,  résidant  en  un  coi`ps
débile et mal développé,  puisse  être  renfoi.cée  i)ar  quelque  désir
non satisfait,  par tfcJta, comme disent  les  occultistes indiens,  (par
exemple,  quand  une   mère  désii.e  du  fond  du  cœur  rester  poui'
soutenir   ses   enfants   orphelins),   au   point   dQ  compi.imer   et   de
vaincre pendant quelque temps les angoisses physiques d'un corps
dont elle est pour  le moment maiti.esse.

Telle  est   donc   l'analyse  raisonnée  des   premières   conditions
requises pour prolonger lavie terresti.e.11 faut :  1°,  développer une
volonté assez puissante pour vaincre l'hérédité  (au sens darwi7?éen
du mot)  qui pousse  les  atomes  de  la  forme  animale,  grossière  et
matérielle,  à  se  ijrécipiter,  à une   péi`iode  spéciale,  vers  certains
changements cosmiques ;  et, 2°, affaiblir l'a,ction  concrète de cette
foi.me animale,  afin de  l'assouplir au pouvoir  de  la  volonté.  Pour
vaincre une armée,  il  faut  la  démoi.aliser  et  y jeter  le  désordi.e.

Et c'est là le but réel de tous les rites, cérémonies, fêtes, prières,
méditations, initiations  et  procédés  de  discipline personnelle que

presci`ivent   différentes   sectes   ésotériques   d'Orient,   depu,is   cet
ordre  d'aspirations  pures  et  élevées  qui conduit aux  plus  hautes
phases   du   véritable   adeptat,  jusqu'aux   épreuves    horribles   et
répugnantes par lesquelles doit passei`, en maintenant toujours son
équilibre,  celui  qui  suit  le  «  sentier à gauche »  (1).   Ces  procédés
ont leurs mérites  et  leui`s démérites,  leurs  utilités  et  leurs  abus
respectifs,  leurs parties  essentielles  e€  secoDdaires,   leurs  voiles,

(1)  La magie  noii.e.
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leurs momeries  et  leurs  labyrinthes.  Mais,  par  différentes  voies,
le  but  proposé  y  est  toujours  atteint :   Ia   volonté   est  fortifiée,
encouragée et dii`igée,  et les  éléments qui s'opposent à son action
sont démoralisés. De plus, pour quiconque a appi`ofondi et comparé
les  diverses  théories   de  l'évolution,   prises,   non  à  des   sources
occultes, mais dans  les  manuels  scientifiques   que  tout  le  monde
peut  se  procui`er,  il  devient  clair  que   toutes   reposent  sur  une
base   commune,  depuis  l'hypothèse  des  variations  i`écentes  dans
les habitudes de 1'espèce, par exemple l'acquisition par le perroquet
de la Nouvelle-Zélande  de  mœurs  carnivoi.es,  jusqu'à  ces  lueui`s

perdues  dans  l'espace  et   l'éternité   du  passé,  que   nous  offi.e   la
doctrine du  «  bi.ouillai`d  de   feu  ».   Cette  loi  commune  est  qu'une
impulsion,  une   fois  donnée   à    une   unité   hypothétique,   a   une
tendance   à   se   continuer ;   par   conséquent,   que   toute    action
proc!ué£e  par  quelque  ca,use   que  ce  soit,   à  un  moment  e€  à  `m
endroit donnés,  tend à se répétei. en d'autres temps et lieux.

Cette loi  est l'explication  admise de l'hérédité  et de  l'atavisme ;
elle  s'applique aussi à notre conduite  ordinaire,  comme  il  ressort
de  la  facilité   bien   connue   avec   laquelle   nous   acquérons   des
habitudes  bonnes  ou  mauvaises ; et  il  est  hors   de  doute  qu'elle
s'applique  tout  aussi  bien  au  monde  moi'al  et  intellectuel  qu'au
monde physique.

L'histoire et la  science nous  enseignent,  de prus, que  certaines
habitudes ph}-siques mènent à certains  résultats  moraux  et  intel-
lectuels.11  n.y  eut  jamais  encore  parmi les peuples conquéi.an_ts
une nation de végétariens.  Même  au  temps  des  anciens  Aryens,
les  Rishis,  dont  le travail et l'expérience nous  ont valu la  science
occulte,  n'ontjamais,  que  nous  sachions, interdit  à  la  classe  des
kshe±ruas la chasse, ni  le  régime carnivore.  Les soldats remplis-
saient  une   place   da,ns   le   corps   politique,   dans   l'organisation
du monde d'alors,t!t  les  Rishis songeaient aussi peu  à  intervenir
surce point qu'à restreiiidi`e dans leurs habitudes  les  tigres  de  la
jungle. Ce qui n'empêchait pas les J{ishis d'agir eux-mêmes comme
ils l'en€endaient.

L'aspirant à la  ]ongévité doit  donc  être  sur  ses  gai`des  conti.e
deux dangers.  11  doit   se   méfiei., d'abord,  des  pensées  impures  et
animales :   car  la  science  nous  montre  que  la  pensée  est  dyna-
mique ;  sa force  se  développant par  une  action  nerveuse,  s'épan-
chera  vers  l'extérieur  et  affectera   les  rappoi`ts  moléculaires   de
l'homme physique (1).  Les  hommes é7t£e't.ée%rs (2) quelque sublimés

(1) En d'aulres  termes,  la  pensée  tend à  provoquer  1'aote.
(2)  NouS  employons  le  plui.iel,  en  rappelant  au  lecteur   que   d'après   notre

doctrine l'homme  est  sepluple.

'

L -            -__
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que  puissent  être  leurs  oi.ganismes,  sont  pour.tant   composés  de
particules réelles  et  non  hypothétiques,  et  sont  encoi.e  soumis à
cette loi, qu'une  action a une tendance à se i.épéter,  une tendance
à produire  une  action  analogue  dans  l'envelopi)e  plus  grossière
qui les cache et avec laquelle ils sont en contact intime, et ensuite,
cei`taines  actions  tendent à produire  certaines  conditions  physi-
ques défavorables à la pureté de pensée ; par là,àl'état requis pour
que l'homme intérieur développe  sa suprématie.

Revenons   au  procédé  pratique.  Un   esprit   normalement   sain
daiis  un  cc)rps  noi.malement  sain,   sont  un  bon  point   de  départ.
Bien   que   certaines   natures    exceptionuellement    puissantes    et
dévouées puissent parl`ois  regagner  le  teri.ain perdu par  la dégra-
dation  mentale   et  l'abus  physique,   souvent   .les   choses  peuvent
avoir été  si  loin  qu'il ne reste plus  assez de force poui. soutenir le
conflit pendant le temps  nécessaire  à  la perpétuation de  ce£te vie ;
néanmoins  ce  qu'en  langage  oriental  on  appelle  le  « mérite  ))  de
l'effort ser`Tira à améliorer les  conditions et à  en  pi.oduire  de  i)lus
favorables dans  une auti.e.

Quoi qu'il  en soit,  c'est  ici  que  commence  le  cours  prescrit de
discipliiie persomelle :   il  consiste,   au  résumé,  en  un développe-
ment   moral,   un   dévelopi)emeiit  mental    et   un    dévelopi)ement

physique,  menés  de front,  chacun étant  Éiutile  sans les  autres.  11
faut rendre l'homme physique plus éthéré  et plus sensitif, l'homme
mental plus pénétrant et plus  profond ;  l'homme moral plus philo-
sophe et plus rempli d'abnégation. Et nous pouvons dire en passant
que  toute   contrainte,  même  imposée  volontairement,  est  inutile
dès  lors  qu'elle est ressentie. Non seulement toute  ({  bonté >D quand
elle  est le résultat obligé de  la  force  briitale,  des  menaces  ou  de
la séduction  (que  celle-ci  soit  physique  ou  de  nature  soi-disant
spirituelle),  ne  sert absolument  à  rien  à  la  personne qui  en  fait
preuve,  mais  cette  hypc`crisie  tend  à  enipoisonner  l'atmosphèi`e
morale  du  monde;   le  désir   d'êti.e  qt  bon   »   ou   t{  pur  »  doit   être
spontané pour être efficace.  11 faut  une  impulsion  venant du fond
de l.être,  une pi.éféi.ence réelle poui.  quelque  chose   de  plus  haut,
non pas une abstention du  vice pc" crainte  de la loi ; non pas une
chasteté imposée  par la  peur  de l'opinion  publique ;  non  pas  une
bienveillance  que  l'on  exerce  parce   qu'on   aime   la   louange   ou
que  l'on  redoute   des   conséquences   dans   l'hypothèse   d'une   vie
future  (1).

La  loi  exposée ci-dessus,  qu'une  action  tend  à  se  renouveler,

(1) M.  0lcott  explique claii.ementet  succinctement la doctrine  bouddhiste  dii
Æcwmcü  ou   mèi`ite,  dans  son  OŒ!e'c^j.s77ôe  Ôo7Æ(Jd7Ùe.sze  (Question  83).
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montre  que  le  cours  de  discip]ine  pei.sonnelle   recommandé  par
t;£éc:=L\et£:%£sî°o°n#=:aL::n^.lnqif`ë;^irh::Ïn:fà:iu&+ïLoi:.Lg;évL:teéc,°nTemsgnpd&és£:Te
théorie  tt  visionnaire  »  occupé  de   «  vagues  idées  >),  mais  bien  une
t(  gymnastique  »  systématisée d'après  des Ï)rincipes  scientifiques  ;
scJrs#p:seenpb&,re,seeqDutJ:`,n,Cph`:`qh:`:îÀT.&rji^:Ëi:-Le_:àïï:'â;ë::`.g.=isbïl"ot#Eeqsueqs:|
composent le  septiiple individu  reço# une impulsion  et  s'habitue à
faire ce qui  est  nécessaire  pour  certaines  fins  assig" par son
pi`opre libre arbitre,  et cela avec  tt  plaisir  » .  Pour  faii`e  une  chose

:vpeé:.|?|':Ëîeritià,t|&:|lÈvyp,ênt::Demx::Cié,`e^ï_*_vr_`ËÎ_ïi.'àeït;éll.dèlë,eesu.l:ppo,l:g=espécialement Œ  développement  de  l'homme.  La  ueriü  peut  être
excellente par elle-même  et  conduire aux  plus  grands  résu!tats  :
mais  pour  devenir  efficace  elle  doit  êti`e  pratiquée  joyeusement,
non à contre-cceur et  avec  peine.

(Traduft  du  r/wosop/w.s¢   (mars  1882),  par  AL\iAFtAVELLA.

(A  sl,iv.re.)

C{àusERIE   PHILOSOPHIQUE

J
-Gi'dl.iiJ'iises  lectrices.  pi.écieu.ï lecteurs, j-e. . .
~ Quel  est  ce  toii et quel  est  c.e singulier pei.sonnage .?
-HansPfaall,poui`vousservii.;etj'ailefermeespoirdeniaiii-

pulei. Ies  abstractions,  les  théories,  les    systèmes  philosophiques,
auss]. consciencieusement  ciue  je racc,ommodai,s  autrefois  les  souf-
fle*  à  l?,otterdam.  D`ailleiii`s  mtt   vocaf,ion  po-iir  la  métaphysique
n'est   pas   nouvelle,   à  pi`euve    mon    fameux    voyage    daiis     la
Lune,etme.scollaborateursauLo£t4sn'aurontpasàrougirdemoi.

~  N'y-a-t-il   pas,   en   tous   lieux,   maintes   publications   mieux
appropi`iées  que le £o£7,ts à vos  calembredaines ?

-i\Joins que vous ne pensez, hélas !  C'est un  dur métier d'amu-
serses   coiitemporains,  quand   on  n'a  pas  l`heui`  de   posséder un
cerveau malléable.  Voyez  plutôt  rexemple  de mon  père,  l'inimi-
table  Edgard  Poq  dont l'étincelant espi`it maîti.isaü le clavier des
facu" humaines   et qui  mourut, néanmoins, dans  la  pliu noi.re
misère.

11  a  voulu prouver, aux sots de £ous   les  âges,  que  le   poète  du
Coî.beat4ledramaturgeduC/iat7ioér,lepsychologuede4aJe£fî.e
uoJc'e,  le voyant de   Æéros  et  Cha?.méo7?,   l'univei.SalÉk  d'Eime'Æa„
étaü capable de rédiger des  faik divers, d'amuser les badaqds,  et
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il a lancé  le plus formidable canai.d   dont  on  ait  gardé  le souve-
nir,  le  .Ta7ta7-c!  au  ba!!o7?,   qui a   i.évolutionné  un  peuple pendant
deux jours.

Mais cette démonsti.ation  suffisait   à  son  amour-propre  et  il  a
préféré l'obscurité  au  dur   supplice de  se  mettre   une   heui`e par
jour au niveau dè  ses  concitoyens.

Fils indigne de ce grand homme, je n'ai pas  hérité de  sa  délica-
tesse ;   encoi`e   bien  moins  de  son  talent;  et   malgré la  meilleure
volonté  du monde, je  ne   saurais  modifier  ma  façon   d'écrire.  Or
ma   profession,  déjà  fort   peu  rémunératrice à  l'époque  de  mon
grand voyage, est aujourd'hui réduite à néant, etbon  gré, mal gré,
comme tant d'autres, je dois  me ré,soudre à brocanter ma prose.

J'ai débuté,  cela va sans dire,  dans  la  politique -  c'est  ce qui
réclame le  moins  d'aptitudes.  -  Mais,  dans  tous  les camps, l'un
après  l'autre,  on m'a  pi.omptement  congédié.  Mes   élucubi`ations,
parait-il, ne respiraient pas la conviction indispensable.J'avais 1'air,
m'a-t-on dit, de me moquer de moi-même.C'était bien vrai,au fond !

Je  suis  entré   ensuite  au   serTice du  bon  Dieu,   dans  une feuille
religieuse ; ce  qui m`a coi`ité un  bon mois  de tra`-ail, pour en digé-
rer le c'i.edt).  Mais   là comme  précédemment,  comme  postérieure-
ment dans un journal littéraire, dans une  revue  économique, dans
un oi.gane financier,  mon   scepticisme  t,rèmspira dans  ma prose ;je
ne parvins  jamais  à  emba!Ze?.  le lecteur  et  l'on  me mit  prompte-
ment à la porte.

Mal coté dans  tous les  bureaux de  rédaction,  ci.evant  de  faim,
désespéré, j'étais bien décidé à repartir pour la Lune, quand un  de
mes amis me  donna 1'avis  suivant  :

-  Tu n'éo]`is guère  plus   mal qu'un autre ;  ton  st}-le  n'est  pas
trop soporifique ; mais c'est un grand défaut de ne pouvoir simuler
une vénéi.ation ou une  conviction  absentes,  ca].   à  fort peu d'ex-
ceptions près, les joumaux  sont exclusivement voués au culte   de
ceci  ou  de   cela  :   du   centre   gauche  ou   de   l'extrême   di`oite,   du
sacré-cœur  ou   du non moins   sacré  mici.obe,  de  l'infaillibilité   du

pape,  de Rabagas, de l'Académie,  de  tout le  monde.  Bref, le ,iour-
nal €L  remplacé  l'église ;   et  partout,  sous  quelque  couleur que ce
soit,  il  est un dogme  àencenser.

Donc pas de plac,e  pour  quiconque  ignore le  maniement de l'en-
censoir.   Mais   il va   paraître   une   Revue,  le  Lof ws,  dont  le  pi`o-
gi`amme,  dit-on,  répudie tout  dogmatisme ; une  Revue  qui  a  pris
pour devise la, belle maxime hindoue  :

«  11 n'est pas  de  Religion  au-dessus  du Vrai  >..
S'il en  est réellement ainsi,  1e Lottts t'ouvrira ses colonnes pour

démolir à ton  gi.é  les  nombi.euses   idoles  qui s'interposent  entre
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l'intelligence   humaine  et   l'ineffable  Vérité.  Ceux  dont   l'unique
but est la recherche et h proclamation du  vrai, n'ont  pas  besoin
de thuriféraires ; ils te permettront de parler sans fard à  un public
sans préjugés.

Le conseil était  bon ; je  l'ai suivi ;  et me  voilà,   1ecteur, enrôlé
au Lof%s,   sauf votre toute  puissante  approbation.   Mon  premier
succès,  toutefois, m'engage  à  compter  sur  votre  indulgence ;   et
vous permetti`ez,je l'espère,  au pauvre Hans Pfaall, de soulager sa
bile à l'endroit des  nombreux  préjugés, oubliés  pa,r  Voltaire,  qui
régissent notre époque de prétendue libi.e-pensée

D'aucuns  prétendeiit qüe le xixe siècle est incrédule.  Incrédule,
par  tous  les diables  de Rotterda`m !   Mais lisez donc  la quatrième
page  des journaux,  sans parler de  la  première,  feuilletez  la  liste
complète des  spécialités pharmaceutiques,  méditez les  professions
de foi politiques, supputez le nombi.e toujours  croissant des gogos
alléchés  par  d'invraisemblables  amorces,  et  vous  avouerez  que
notre  époque se distingue par sajobarc!e7`ée.

Voyez d'ici  ce  déterminé   sceptique,  ce bourgeois  voltaii.ien,  qui
hausse les épaules devant toutes les superstitions  du passé,qui nie
toute conception  au-delàde  sa poi.téeet qui s'en va confiant,  con-
vei`tir son or, son unique amour ici-bas, en actions de la Compagnie
des galions  de  Vigo !

Non, jamais  la crédulité  humaine n'a  tantprolifêré Gu'au  siècle
où nous  sommes ;  et le dogma`uisme  scientifoi.me de nos modernes
fanatiques a pris un caractèi.e exclusiviste  tout à lait  désopilant.
Contre une  sembla.ble contagion,  il n'est de meilleur antidote que
le  rire.

Voltaire aurait eu mille fois  raison,  s'il avait distingué la poutre
dans  l'œil du  cuistre,  aussi bien  que la  paille  dans celui  du bigo€.

Mais  je pi.êche,  ici,  des  convertis.   1  es   lecteurs  du Lotus  sont
incapables de   ménager en  eux-mêmes des préjugés dont ils  com.
pi.ennent tout le ridicule chez les autres. Et si je ne parviens pas  à
leur plaire, ce ne sera, toujoui.s pas, cette fois, faute de pouvoir me
prosterner sans rire devant de vains fëtiches.

Un certain HANS  PFAALL.
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DEUX  LIVRES  SLTR  LA   POLARITE  HUMAINE

Nous   avibn§  l'intentioh   de   rendre   cûmpte,   dans   ie  £o£wog,  de.  deux
oüvr`agë§  i`ècémriént pËÏ`üs {4)  sous CÔ  tit]'e attirant,  mais  puisquë  nous
en  ti.ouvoris  }£  cr`itique   dans   le   r/Leo.5op/w.s¢,   il  vaut  m.ieux  que  nous
tï.aduisions  puT.ement et simp]ement les sages remarques  de nôtre  frère
àmér.icain  N.  C.

Les  auteurs  des  deüx traités  en  qiiestion  affirmen€ qu'il n'y  a
qü'une  Séule ma}adie,  un dérangement de fluide magnétique,  e€ ün
seül remède  spécifique,  la  magnétisation.  Chacun  d'eux  prétend
avoir décoüvért les lois de la polarité humaine. Tout en appi.éciant,
comme ÎIS le méritent,  leurs  {ravaux sür  une des  forces du coi.ps
humain, le magnétisme, dans une de ses manifestations, la conJrtic-
tw7.8 avec  sa résolution par ceï`tains  procédés,  nous leur rappelle-
rons que les écoles mystiquës reconnaissent au moins sept foi.ces
dans  le  corps  hümain  pleinement  développé  (au  sens   occulte),
dont lés centfes  sont situés  sur  différënts  points  en  relation  avec
l'àxe  dërébro-spinal,  et que  parmi  ces forces,  le  magnétisme est
la plus inférieure,  la  plus  matérielle.   Chacune  d'elles  est  reïJré-
sentée sous le  symbolisme du sexe,  comme étant Polai`isée.  L'axë
cérébro-spinal lui-même est un grand aimant ;  sa force occupe la
cavité  interne qui s'étend d'une  extrémité  à l'autre  et es€ connue
sous les noms  de ventricules du cerveau (lacs et mers des ouvrages
mystiques) et de canal  rachidien ; le  pôle  positif  ést à la tête.  La
force à  laquelle il est fait  allusion n'est pas cependant le magné-
tisme animal ;  c'est la force vitale mise en action par l'ego incamé
daris le corps.  Dans la Bible, c'est ce  Œ  Lé`'iathan quiprend là son
passe-temps  ».  Mai.s  si  nous  touchons  ce  sujet  qui  n'entrë  pas
strictement dans la question qui nous occupe, c'est afin de défendi.e
Paracelse  que M.  Durville  range parmi les  quelques  auteurs qui
({   ont  sui.Posé  ou  enti`evu  la polarité  dii  corps  humain  »,   et   qui,
dit,-il, t{ nous donnent quelques notions dont j'ai véi.ifié l'exactitude. »
Ce que nous venons d'établir, et bien autre chose encore, se ti.ouve
dans le glossaire  de  la Kabba!a cze7i[ucla!a de  Rosenroth,  sous  les
chefs de  Daath,  Tippei.eth,  Tikkun,  Mai`e Salsum,  etc.  11  est  tout
à fait  improbable  qu'un  kabbaliste  aussi éminent  qiie  Paracelse

(1)  Z)e'co%t?erŒ  de  Zct po7cïr6./é  7tùw/`i¢è%e,   par le  dricteui`  Chaz€ùrin,  et Ch.  Dècie .
Pi.ix  2  fi`.,  cher,  0.  Doin,  éditeuL`,8,  place  de  l`Odéon,  Pai`is.

Ti.cilié  eoopéïümenial ei  il.èrapeuthéque  de  magnétèsme ..   &ïec fï.gures  àaùus _1o
texte ;  cours  pi'ofessé  à  la clinique  de  màgnétisine en  1885-86, par H.  Dui`ville.
Fm vente à  la  libi`aii.ie  du  magnélisme,  5,  boulevai`d  du  Temple, Paris.
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ait  ignoré la  polarité  ou  n'en  ait  eu  que  «  quelques  notions  » ;
d'ailleu.rs,  nous  ne  voyons  pas,  par  le  livre  de  M. Durville,  que
celui-ci ai€ vérifié l'œuvre  des initiés occidèntaux, car ils travail-
laient  sur   des   plans   de  matière   complètement  différents.   Les
Orientaux i.econnaissent  la polarité  humaine comme un fait indé-
niable.  Ils disent que la  moitié  droite du corps  est positive,  et la
gauche, négative ;  que les artères  sont positives, les veines  néga-
tives, et que les nerfs moteurs  ou cent.rifuges  sont  positifs,  e€  les
sensitifs ou centripètes, négatifs, etc. Ils déclaren€ également que
le magnétisme d'un homme,  en d'autres termes son at47.a, varie en
qualités :   les  qualités  de  l'électricité  sbnt  prépondantes  chez les
uns,  e£ celles  du magnétisme chez les autres ; les premièi`es étant
plus  stimulantes,  les   secondes plus  curatives.  Les  maladies  que
l'on peut considéi`er comme les plus  dociles  au traitement magné-
tique  sont  les  désoi.dres  fonctionnels  des  systèmes  nei.veuk   et
digestifs,  les inflammations locales, les piqûres  des  insec€es  veni-
meux  et les  fièvres ; il a moins d'action sur les déviations  acquises
surtout  si elles  sont  anciennes.  Dans  les  fièvi`es  infectieuses,  les
()rientaux emploient généralement commo,'médiums, de l'eau,  des
cendres, des racines ou des médicaments magnétisés ; car ils croien€
qu'il y a danger  pour  le  magnétiseur  de  contracter  lui-même   la
maladie qu'il traite,  par suite  de  la  connexion  établie  entre  son
a%7`a  et celle de son sujet, dans la magnétisation par v®ie directe.

A`.aiit de faire du magnétisme une science, selon l'idée que nous
avons d'une  science,   en  Occident,  il  nous  faut démontrei.,  avec
plus   de  précision   que-cela n'a été  faitjusqu'ici`   1a  nature  de  la
force  à ]aquelle on attribue les effets  pi`oduits.  On a une tendance
à sauter à la conclusion qu'elle doit suivre e{actement les mêmes
lois que l'électricité et le  magnétisme terrestres.  Les  deux livres
dont nous parlons en  sont  un exemple.  Leui.s  auteurs  respectifs
avancent plusieurs  lois que  l'on  retrouve  dans  les  livres  de phy-
sique,  et  les  donnent  pour  celles   du magnétisme  animal.   Nous
avouons n'avoir pu trouver la, preuve de ce qu'ils déclarent. Nous
voyons la contracture hystérique dans les mouvements convulsifs,
nous  pouvons  même  suivre la  force  dans   ce  que  le  professeur
Charcot appelle les  nœuds,  passant  d'un centre  à un autre,  de la
région ovarienne au creux de l'estomac,puis au cou, et, dans quel-
ques  cas,   aux  tempes.   Mais actuellement  nous  ne pouvons  pas
dii`e  ce qu'est cet,te  force,  ni pourquoi la pression faite  sui. le pi`e-
mier ou le   second  nœud  va  produire ou  ai.rêter  une  attaque  en
quelques instants:  nous pouvons  seulement conjecturer que  cet;te
foi`ce  est en  relations  intimes  avec  certains  plexus  du système
s}'mpa€hique et conduite de centre en  cent;re par les nerfs qui les



104 LE   LOTUS                                                    [AVRIL

relient.  Cette force qui pi.oduit des effets dynamiques si étonnants,
déflelephysiolo'gisteleplushabile.Nouspouvonschargerlecorps
d'électricité  jusqu'à  en  tirer  des  étincelles  d'un  mètre   de  long,
sans parvenir à pi.oduire  aucun de ces symptômes.

Nous  savons certainement que le corps humain,  à l'état normal,
contient  de  l'électricité`  bien qu't)n  n'y ait  pas  encore  découvért
d'organes-battei`ies ainsi que chez la torpille,  la gymnote et autres
pgissons  semblables   qui  font  la  démonsti`ation  de  la  force qu'ils
possèdent,  à quiconque lestouche, à l'aide d'un argumentac! homé-
7?em.  Les expériences  de  Matteucci,  de   Ratcliffe   et  de   Du  Bois
Reymond mont;i.ent que  des  courants  électriques  circulent natu-
rellement  à   travers   les  tissus.   Ce   dernier   investigateur  en   a
démontré  l'existence  chez  les  animaux  à  sang  chaud  et  ceux à
sang froid,  chez les crapauds,  les salamandres,  les écrevisses, les
couleuvres,  les  lézards,  les  vers  luisants  et  les  tortues,  comme
chez   les  lapins,  les  cobaïes,  les  souris,  Ies  pigeons  et  les  moi-
neaux.   Si   l'on  veut   compliquer  les   choses,   on  trouvera,   dans
l'électi`icité humaine, une polarité facile à confondre avec celle du
magnétisme aiiimal. L'électi`icité dans l'homme vivaiït est un sujet
d'étude sur  lequel  les docteurs  Beard et  R.ockwell de  New-York
ont  expérimenté pendant  plus d'un  quart  de   siècle.   Citons  leui.
oiivrage  où ils  résument les résultats de quelques  expériences de
Du  Bois  Reymond :  Œ  La main est négative pour le  coude,  et la
paume  de  la  main  pour  la surface  externe.  Le  pied  est  négatif
poui` la poitrine  et la plante  du  pied pour  la  sui`face   externe.   Le
coude  est  légèrement positif pour la poiti.ine,  et la main est quel-
quefois  négative  pour  le  pied,  quelquefois  positive.  Ces courants
cutanés sont forts et uniformes.  11 faut les distinguei. des courants
thermo-électriques  qu'on observe  lorsqu'on échauffe deux parties
symétriques. Un doigt à latempératui.e de 32° Fahrenheit est positif
pourun à 90° ;  un doigt à 60° est légèrement positif poui. un à 80°, et
fortementpositifpourunà480Ô.11fautégalementdistinguerlescou-
fants cutanés de ceux qui proviennent de l'immersion dissimilaii`e,
de lasudation dissimilaire  et du  revêtement  dissimilaire du corps. ..
Touscescourantsressemblentauxcourantsmusculairescommuns,
en ce que les  surfaces externes et les internes ont des  électricités
opposées... >>  Ces  résultats  ont été obtenus  à l'aide d'un  galvano-
mètre très sensible.

M.  John Trowbridge, professeur à Harward Cozlege,a démontré

T^U_:~ qpr:  flï,i.des  de  t.aractèr_8  chirrique  dissimujiaire,  séÉa;é-sp`p'i...  unp    cl,oi,son  poreuse,   donnent   na,issa,nce   à,  LLn'   c;ura,rLt
cZ'e'Jec£réc?.£é,.    or,    ces    conditions   se  reti.ouvent    dans    le   coi`ps
humain.   Partout   où  il y  a  action  endosmotique,  il   y  a généra-
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tion  d'électricité,  et  l'osmose  se produit  à tout  instant  en  nous.
Si  nous   avons   dit   quelque   chose   sur   l'électricité   du   corps

humain,  sujet qui peut sembler en dehors de la question présente,
c'est que nous  n'avons  pas remarqué qu'on y  fit allusion dans les
ouvrages qui traitent  du magnétisme animal, et notre opinion est
qu'on devrait  en  tenir compte  comme d'une  source d'eri.eur  pos-
sible,  dans toute  série d'expériences qui ont pour objet d'élever le
magnétisme  humain  au   rang   de   ses   sœurs,   l'électricité  et  le
magnétisme,  parmi les  sciences  reconnues.  11  y a  beaucoup  d'iii-
vestigateurs €\ l'ouvi`age et ils envisagent la question à des points
de vue  qui  diffèi`ent  totalement  les uns  des  autres,  comme  il  est
facile de le voir en ouvrant les deux livi.es signalés. C'est pourquoi
nous  espércns  qu'avant  peu  nous poui`rons  saluer  la  découverte
qui doit nous mettre en possession d'une nouvelle clef du magasin
de la nature.

Voici,  en i`ésumé, ce que M.  Chazerain déolare avoir trouvé sur
la polarité humaine :

Le  pÔ!e poséféf de  l'aimant   (c'est-à-dire  celui  qui  attire le  pôle
sud de l'aiguille  aimantée),  quand on l'applique :

1°  À  la  surface   externe  de   la  main   (côté  du  petit  doigt), de
l'avant-bras   et  du  bras,  produit   la  co7?£7`acf%re  de  la   main,   de
l'avant-bras et du bras ;

2°  A  la  surface  extei.ne  du  pied, de  la  jambe  et de  la  cuissé
cause la co7t£7.aczt4re du pied,  de la jambe  et de la  cuisse ;

3° Au  côté  gauche  du tronc  et  de  la  tête  cause  la t;o7t£'rac£Ît7.e
des muscles de ce côté, dans le voisinage du point de contact.

Le  pôze  7?e'ga{éf  de  l'aimant,   quand  on  l'applique  aux  mêmes
points,  c[e'co7tfrac£ure les muscles des parties contracturées par le
pôle positif.

Le pÔ!e 7te'ga£éf de l'aimant,  appliqué :
1° Au côté  intei.ne  (celui du pouce)  de la main,  de  l'avant-bras et

du bras, produi€la co7î.C7.ac£t4re de la main, de l'avant-bras et du bras ;
2° Au côté interne  (celui de l'orteil)  du pied,  de la jambe et de la

cuisse,  produit la co7?f?.acfu7.e du pied, de lajambe  et de la cuisse;
3° Au  côté droit du tronc et de la tête,  produit laco7L£7`ac£ure des

muscles du côté  di`oit,  dans le voisinage du point de  contact.
Le savant  pi.ofesseur continue eri  montrant que  l'on  peut  pi.o-

duire des effets  seinblables  avec  les  électrodes positif  et  négatif
d'une faible pile.  Puis il en vient à ét;ablir que si l'on  remplace les
pôles  positif  et  négatif  de  l'aimant  ou   les  électrodes  positif  et
négatif de  la pile, par  le  petit doigt et  le  pouce  respectivement,
ces  demiers  produiront  les  mêmes  effets  de  co7îJracfu7.e  et  de
cJéco7?*7.ac£t4re que les pôles positif et  négatif de l'aimant  ou de la
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pile. A  l'aide de  cette  preuve, il  affii.me   qne  le  côté  externe  du
bi.as, de  l'avant-bras  et de  la  main,   ainsi  que  le  petit  doigt,. le
côté  externe  de  la  cuisse,  de  la  jambe et  du  pied,  avec   le  petib
or6eil ; le côté gauche  de  la  tête et  du  tronc,  sont positifs ; tandis
que  le  côté  interne du bras,  de  I'avant-bras  eb  de  la  main,  et  le
pouce, le  côté  interne de la  cuisse,  de la  jambe et  du  pied,  et le
grand orteil, le côté gauche de la tête e€ du corps  sont négatifs.

On ne saui.ait trop louer M.  Chazai`ain de  la manière  dont  il  a
pré*enté sa bi`ochure,  de   la  clarté e€  de  la  lucidité   dont  il   fait
preuve dans  son ex})osé,  mais  nous  lui rappellerons  respectueu-
sement que nous  vivons dans un  siècle d'incrédulité,  en  matières
scientifiques comme en matières religieuses,  et sans vouloir affir-
mer qu'il  se ti`ompe  dans  ses  généralisations,   nous  devons   dire
que rien ne nous semble pi'ouvé, tant qu'il ne nous aura pas fûurni
un dé€ail plus circonstancié de ses expéi.iences.  Quiconque a pra-
€iqué l'hypnotisme sait combien sont nombreuses les sources d'er-
i.eur et d'incertitude  en  cette  branche;  aussi  demandons-nous   à
l'auteur de nous présenter  la preuve  négative  afin  de  voir si   de
semblables sources  d`eri.eur  ne viennent pas vicier le  résultat de
ses expériences. En pi`emier lieu, il ne nous dit pas  si l'expérience
aprouvé que le petit  doigt (pôle positif) ne produisait pas  la con-
tracture du côté droit du  corps  (négatif),  ni  si le
produisait pas  celle   du  côté   gauche   (positif). Eonu

ce  (négatif)  ne
présenc,e   des

expériences  de  M.   Dumontpallier,  il   n'est pas   perinis   de  tii`er
cette conclusion. Üe docteur a publié nombre  de cas pour prouver
que la  contracture  peut être  causée  par  des  vibrations de diffé-
rentes sortes, telles que le  son, la lumière  et  la chaleur,   et  que
l'agen€ qui cause  la con€racture,  la résout  de même,  en   seconde
applica€ion.  Nous ne devons  pas omettre le  c.r..s de  la mouche qui
causa la contracture en  se posant sui. la surface antérieure  de la
cuisse gaiiche d'un de  ses malades.  Si  la loi de M.  Chazarain  est
exacte, nous devons supposer que la mouche ne  toucha le malade
qu'avec le côté  extei`ne ou interne  de   ses  pattes,  suivant  que  le
poin€ de contact sur la cuisse était positif ou négatif...

De   plus,   il  ressort   des   exp`érien(.,es   des  hypnotiseurs  et   des
magnétiseurs en  général,  qu'il   se   trouve  chez   le  sujet  comme
chez   l'opérateur,   des  idiosyncrasies   causant  de   considérables
divergences  dans    les   résultats   obtenus   en   différents   ca8.   Et
pour€ant  M.   Chàzarain  énonce   ses   lois  sans   nous  indiquer   le
moins   du   monde   qu'il   ait   rencontré   ces   difficultés.   Les   lois
qu'il  nous  donne   sont  réellement  ti`op  dures  à   admettre.   Nous
le félicitons de grand cœui. de la peine qu'il  s'est donnée et  souhai-
tons  la bienvenue à  l'ou`.rier  qui  vient  travaillei.  dans  le   même



1887]                       I)EUX  LIVRES  SUR  ljA  POLARiTÉ  iiuMAiNE                   107

champ que nous.  Nous espérons entendre pa`rler de lüi à nouve`au
et rious voülons croire que  cette fois,  il donnera au lecteur plus de
détails sur  ses expériences  individuelles,  ses  échecs,  s'il y ern  a,  et
ses  succès.

Le livi.e de  M.  Durville n'.n  pas   l'exactitude,   la  méthode   et   la
clarté  d'arrangement  qui  caractérisent   celui  de   M.   Chazai.ain,
mais il tombe   dans  la mème   faute  en   donnant   ses   conclusions
générales comme  s'appliquant à chaque  cas également,  sans pi`é-
senter de cas  spéciaux.  Ainsi il   nous   donne  la   desci`iption   d'un
coi`ps  astral vu dans l'obscui.ité par  un   suj.et  sensitif,  coinme  une
chose qui sera toujours  vue  dans  les  mêmes  condiéions.  Oi.,  cette
assertioii ne tient pas debout,  car nous savons  que non seulement
ces  formes   présentenb   la  plus  grande  diversité  en   couleur,   eii
lumièi`e et en aspect généi'al,  mais encore  qu'à différents  sensitifs
la  même  forme   astrale   apparaît   diffëi`ente.   Les   théories   res-
semblent   à   celles  de   M.   Chazarain,   avec   quelques   points   de
divergence.  Dans  les  deux cas oii ne  nous  fournit  pas  la preuve
que  les résultats  obtenus  ne sont pas  dus  à la, suggestion involon-
taii`e, mentale ou autre, des effets  attendus par l'expérimentateur.
M.  Durville porte  ses  théoi`ies jusque de  l'3,uti`e côté  de  la tombe ;
il  découvre que le  magnétisme  e¢  la polarité d'un  squele€te   sont
identiques, membre pour membi`e,  à  ceux de ses   fi`ères vêtus   de
chair,  et que le squelette articulé,   cet hôte  paisibft des   ai.noii.es
uni`'ersitaires,  ce  muet  c.ompagnon  de  l'étudiant  qui `.oit appro-
chei. les   eiamens,  si  on aide  ses  doigts  osseux à faire  les   passes
et  les  attouchements `-oulus,  est capable  de i)i.odui.re  sui. un   sen-
sitif les mêmes effets que  ceux  pi.oduits par   l'auteur. ou   quelque
autre  érudit profes'seur eii art magnétique.  Poussant plus loiu ses
conséquences,  M ,  Durville va jusqu'à  soumettre le règne végétal
et animal à ses lois  pa.r trop despotiques.  L'ai.istocratique  asperge
e€ le chou roturiei.,  vivants   ou   morts  depuis   un   nohbre   limit;é
d'années,  tous manifestent la polarité.   Nous   ne  scmgeons  Pas à
niei` cela iin seul instant.   A travers toute  plante,  passe un  canal
qui  correspond   à  celui  de  l'axe  cérébro-spinal   de   l'homme;   là
opèi`ë  la force vitale.  Mais   nous  voulons   plus  de  preuves   avant
d'admettre  comme  dogme  que   l'extrémité   d'un  bâton   causera,
chez  tout  sensitif,  une   impi.ession   désagréable,   et   l'àutre   une
agréable,  si  on les applique  avec la même  force,  qu'uiie extrémit'é
produit les  effets  atüribués par l'auteui. au pôle positif de  l'aimant,
l'auti.e  ceux du pôle négatif.

M. Durville  est certes   un homme ayant uiie  lorigue expérience
des cures magnétiques  et ne  compte  plus  ses  succès.  Cependant,
bien que son livre contienne beaucoup de choses poiivant intéi`esser
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le lecteur général connaissant  plus ou moins la question, nous ne
saurions le  ranger  parmi les classiques,  et nous  ne  oroyoiis   pas
qu'il puisse faii`e avancer beaucoup la science exacte.

IjE   LOTUS                                                   [AVRIL

N.  C.  (M.  S.  T.)

PARTIE  LITTÉRAIRE

LE    COMTE  DE   GABALIS
OU   I;NTRETIENS   SUR   LES   SCIENCES   SECRÈTES

pai.  l'al)bé de Vjllai's

Le  r^eosop/w.§t,  par'lant  de cet  ouvrage  m,ystérieux   et  piquant,  plein
d'esprit gaulois,  ce  qui  prouve  que  l'occultisme  n'iiitéresse pas seule-
ment les  esprits chagrins,  s'exprime  ainsj :  ti  Le  comti  aze  Gcïb¢/c.§,   qui
fut  écrit en  1670,  ti'aite d'une  manière   badine et satirique quelques-uns
des  mystères   des  rose-croix.   Le  but  de  la  publication   de  cet ouvrage
fut  pi.obablemeiw  d'attirer   1'attentioii   vers  les  études  occultes,  r,e  qui

::uns;Ïbsiieluf:eustter:d:gteil;::.rLceesf:;tetqpu::|n::ptaîeraàc|oeuspuiu,eetmqdu:|oang:ndâst
é;émcnb" avec  les  êtres humains,   symbolisant  le  pouvoir  qu'obtient
l'adepte sur les  foi.ces-esprits  de   la  nature.   C,ette  idée  est  illustrée  pai`
des exemples d'obsessions  d'hommes  et  de femmes  so livrant au.` incu-
bes et  aux  succubes.  Ces  exemples   ne  semblent pas   heureux,  car de
semblables obsessions,  très communes  dans l'Inde  et  non  inconnues  en
Eui`ope  et  en Améï.ique,  ne  constituent pas  un  avarita,ge,  mais   bien  un
ter'ribledangehetnousfei.aientcroirequel'abbédeVilla,i.ss'estmépris
sur  le   sens   d'anciennes allégories,  ainsi  que  l'ont fah  cei`taines  sectes
au :uj.et de  l'histoire  de  Kr.ichna  et   des  GÔpis.   Les amateui`s  de  livres
curieux  sur le mysticisme  seront   enchantés  d'avoir  ce  livi.e  dan.ç  ]eur
collecti.on,  mais   1'étudiant  en  occulte   doit  prendre  garde de  ne  pas  lui
donner une  fausse  intei`prétation.   Le   symboljsme  du  sexe,  qu'on ren-
contre si  souvent dans les  ouvrages  i.ose.cruciens  et autres,  figure une
force  ou  un  pouvoir de  la natui`e , bien  défini,  mentionné dans les  Vêdas
sous une image  semblable,  et qui joue  iin rôle  important da,ns la tï`ans-
mutation   des   métaux;    mais   nous   craignons   bien   que  le   con¢  dG
G¢6¢/z.§  ne pousse pas  loin le lecteur sur le chemin  de sa découverte.»

PREMIER   ENTRETIEN   SUR   LES    SCIENGES   SECRÈTES

Devant Dieu  soit  l'âme  de monsieur le comte  de GABALis,  que
l'on vient  de  m'écrire  qui  est  mort   d'apoplexie.   Messieurs   les
curieux ne manqueront pas de dire que ce geni`e de mort  est ordi-
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naire  à  ceux  qui  ménagent mal  les secrets des Sages  (1),  et que
depuis que le bienheureux  Raymond  Lulle  en a prononoé l'arrêt
dans   son  testament,   un  ange  exécuteur  n'a jamais  manqué  de
toi.dre  promptement  le  col  à  tous  ceux   qui ont  indiscrètement
révélé les Mystères Philosophiques.

Mais qu'ils ne  condamnent  pas  légèrement  ce  Savant homme,
sans êti'e éclaircis  de  sa  conduite.   11  m'a  tout  découvert,   il  est
vrai :  mais il  ne   l'a  fait  qu'avec toutes les circonspections  caba-
listiques.  11 faut  i`endi.e   ce  témoignage  à  sa  mémoire,  qu'il  était

grand zélateur de  la religion de ses pères les Philosophes,  et qu.il
eût  souffert le  feu  plutôt  que  d'en  profaner  la sainteté, en s'ou-
vi.ant à quelque prince indigne, à quelque ambitieux,  ou à quelque
incontinent,  ti`ois  soi`tes  de gens  excommuniés  de tout temps par
les  Sages.  Par bonheui` je ne suis pas  prince, j'ai peu d'ambition,
et on veri.a dans  la  suite  que  j'ai  même un peu plus de chasteté
qu'il n'en faut à un Sage.  11 me  ti.ouva l'esprit docile,  cui.ieux,  peu
timide ;  il ne me manque qu'un peu de mélancolie pour faire avoue,i.
à tous ceux qui voudraient blâmer monsieur le comtede Gabalis de
ne m'avoir rien caché,  que j'étais un sujet assez pi`opre aux scien-
ces  secrètes   11 est   vi`ai  que   sans mélancolie   on  ne peut faire  de
grands progi`ès :  mais ce peu que j'en ai  n'avait garde  de le  rebu-
ter.  Vous avez  (m'a-t-il dit  cent fois)  Saturne dans up angle,  dans
sa maison,  et réti.ograde ; vous ne pouvez  manquer d'être un jour
aussi mélancolique qu'un Sage doit l'être ;  car le plus  sage de tous
les hommes  (comme nous le savons  dans la Cabale)  avait,  comme
vous,  Jupiter dans  l'ascendant ;   cependant on ne  trouve pas  qu'il
ait ri une. seule fois en toute  sa   vie,   tant l'impression de son Sa-
turne  était  puissante ;   quoiqu'il  fût  beaucoup  plus   faible que le
vôt,re.

C'est donc à  mon   Saturne  et  non  pas à monsieur le comte  de
Gabalis,  que messieurs les curieux doivent s'en prendre,  si j'aime
mieux divulguer leurs seci`ets que  les  pratiquer.  Si les Astres  ne
font pas leur  devoir,le comte n'en est  pas cause ;  et si je n'ai pas

ftsasteuzr::dgerar::::l:sed:âï:Ë:àà:â::,yâfeâ:r::evne.T.iïe:e|:t:î|:ï:ednec::
suprêmes, de commander aux Démons, d'engendrer des Géants, de
ci`éer de nouveaux Mondes,  de parler à Dieu dans son trône redou-
table,  et   d'obliger  le  Chérubin,  qui  défend   l'entrée  du  Paradis
teri.estre,  de  me  pei`mettre  d'aller  faii`e  quelques tours dans  ses
allées :  c'est moi tout au plus  qu'il  faut blâmer ouplaindre ; il ne

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  cui.ieux,   c'est  que  l'abbé  de  Villa,i`s   ait  éprouvè  un   sort
analogue,  car  il  fut  trouvé a,ssassiné  sui.  la  route de  I.yon,  en 1673.  (K.  F.  G.)
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fiti  pas  pour cela  insulter à la  mémoire  de  cet homme  i.are,  et
dire qu'il  est moft  poui.  m'avoir  appris  toutes ces  choses.  Est-il
impossibleque,commelesarmessontjournalières,ila#succombé
dansquelquecombatavecquelquelutinindocile?Peut-êtrequ'en
parlant  à Dieu dans le ti.ône enflammé,   il n'aura pu se tenir de le
regarder en face ;   oï  il  est  éci.it qu'on ne peut le  regai`der sans
mourir(1).Peut-êtren'est-ilmortqu'enapparencesuivantlacou-
tumedesPhilosophes,quifontsemblantdemourirenunlieu,et
se  transplantent  en  un  auti.e   (2`i.   Quoi  qu'il  en  soit,  je ne  puis
croire que la manière dont  il  m'a  confié ses trésors mérite châti-
ment.  Voici comme la chose s'est  passée.

|.e  sens   commun  m'ayant  toujoui.s  fait  soupçonnei.  qu'il  y a
beaucoup de  vide en tout  ce  qu'on  appelle  Sciences   secrètes, je
n'aijamaiséfft;enœdepei.dreletempsàfeuilleterleslivi.esqui
eii traitent : mais  aussi ne trouvant  pas  bien  raisonnable de con-
damner  sans  savoir  pourquoi,   tous  ceux   qui  s'y  adonnent,  qui
souvent sont   gens  sages  d'ailleui.s,  savants la plupart,  et faisant
figure dans  la  robe et dans  l'épée,  je me   suis  avisé (pour  éviter
d'être  injuste,   et   pour  ne  me  point  fatiguer  d'une  lecture   en-
nuyeuse)defeindred'êtreentêtédetoutescesSciences,avectous
ceux quej'ai  pu  apprendre  qui  en  sont  touchés.  Jti d'abord eu
plus de   succès  que je n'en avais   même  espéi`é,.  Comme tous  ces
Messieurs,    quelque   mystérieux   et   quelque   réservés  qu'ik   se
piquentd'êtrqnedemandentpasmieuxqued'étalerleui.simagi-
nationsetknouvellesdécouvertesqu'ilsprétendentavoirfaites
dans la mtui.e, je fus en peu de  jours   confident des plus considé-
rables d'entre eux ; j'en  avais toujoui.s   quelqu'un dans mon cabi-
net,quej'avaisàdesseingarnideleursplust`antasquesAuteui.s;
ilnepassaüpointdeSaT-antétranger,quejen.eneusæavjs;en
unmot,àlascienceprès,jemetrouvaibientôtgrandpersonnage.
Jge&:saîesnpr°oubre.C3:£=,ÈQ°-n;:.ïi:-ÏVpÀ:î±c¥?:`"d:Gs"gËngæns€e£ge:=.°u::,&àg:i
gens  en robe, de belles  dames,  des  laide,q  aussi,  des  docteurs,  des
prélats,desmoines,desnonnains,enfindesgensdetouœespèce.
LesunsenvoulaientauxAnges,lesautresaudiable,lesautresà
leur  génie,   Ies  autres   aux  incubes,  Ies   auSi`es  à  la guérison de
tous  maux,   1es  autres  aux  astres,  Ies  autres  aux  seci.ets  de  lè`
divinité,  etprescrue  tfiii.q  ,à  îQ  D;^"`.`  Tli:i---`     ._  _ _     `-'`^u4  \JLJ      (;O1

et presque tous à la Pierre Philosophale.

se`:'|esmoeuristàîu::su:eâu|p::|,?eannttî:,|::seâ:|Tet|::c|h|:àsesd;eeg,.gn,:eânvâre.tî,s.,u:,::à:use:

::omuï:::e|;:ai.ào=a:à|téo::em?|:::bâe(::â.tseosncg:sflgua|!gï:nbde|ie:!pïrt,.Îi-:treesds:

nt:(ê±nésçc:r.:ï;:.ï;;.!nT.îesmystères¢ŒÆZ£.ff}WW#quenousdonnonsdansce
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Ils demeuraient   tous  d'accord  que  ces  grands secrets,  et sur-
tout la PieriB Philosophale,  sont de difficile  recherche et que peu
de gens  les   possèdent :  mais ils  avaient  tous en particulier  assez
bonne opinion  d'eux-mêmes,  poui. se croire du  nombre  des  Élus.
Heui`eusement.  les  plus  importants  attendaient  alors avec impa-
tiencel'arrivéedtinAllemand,grandseigneuretgrandCabaliste,
de  qui les  tei`res  sont vei`s  les  frontières  de  Pologne.11  ava# pro-
mis  par  lettre  aux  enfants  des Philosophes   qui sont à Paris,  de
venir les visiter, et de passer en France allant en Angleterre. J'eus
lacommissiondefairei.éponseàlalettredecegrandhomme,jelui
envoyai  la   figure   de  ma  nativité,  afin  qu'iljugeât si  je  pouvais
aspji.er à la suprême  Sagesse. Ma figure et  ma lettre furent  assez
heureusespourl'obligeràmefairel'honneurdemerépondre,qiie
j.e serais un des  premiers  qu'il verrait  à Pai.is ;  et que si le  Ciel ne
n'y opposait,  il  ne  tiendrait pas  à  lui  que  je  n'eiitra,sse   dans la
société  des  Sages.

Pour ménager mon bonheur, j'entretins avec l'illustre Allemaiid
uii  commerce  régulier.    ,Je   lui  proposais  de  temps  en  temps  de
grands doutes,  autant  i`aisonnés que je le pouvais  sur l'Harmonie
du monde, sur les Nombres de Pythagoi`e,  sur les visions de saint
Jean,  et sur le   premiei`  chapiti`e   de  la  Genèse.  La gi.andeur des
matières le ravissait,  il m'écrivaü  des merveilles in.uïes, et je vis
bienquej'avaisaffaireàunhommedeti.èsvigoureuseettrèsspa-
cieuse imagination.  J'en ai  soixante  ou quatre-vingts lettres d'un
style  si  exti.aordinaire,  que je ne pou`7ais  plus me  résoudre  à  lire
auti'e  chose,  dès  que j'étais  seul dans  mon cabinet.

J'en admirak  un jour une des plus sublimes,  quandje vis enti"
un homme de ti.ès  bonne mine,  qui me sa,luant gravement,  me dit
en langue française   et   en  accent étranger:   tt   4czorez,  mon fzJs,
aoc.%:enz„::"t;1:èns^_b:o_:__:!Zeïtrèsg.r_?nd--È?;;L`iè;;Sw:;eu:,,;;%JLOL:,s

?i?9onrog.L.`aeiz!:s.s,:.z^.j_&_=c&_i_s_c_I,:.ÎoeT!üvo_.Lsenvoie-uï-â;;'i;i%ntusvwi;é
S,:%:;:rs;eï:9Pm°tu:a:°„U^S:`S^:?,C^i.er]ï,t_eu„ro;;i;;ie;;tuiu;u;:::s.ùfàa.:rGe1„&:t^_ic_:|:ant de.S .r?e:.v`eiz,_es  c|e Z& Toute ri::;;è-ey »r.

Lanouve`n.utédelasalutationm'étonnad'abord,etjecommenç,ai
àdcuterpourlapremièrefoissil'onn'apasquelquefoisdesappa-
ritioiis  :  toutefois me rassurant du mieux que je  pus,  et   le  regar-
dant  le  plus  civilement  que   la  petite  peur  quej'avais  me le put
Permettl.e  :

t{   Qui qu`e  vous   soyez,   lui  dis-je,  vous   de  qui   le   compliment
n'est  pas  de  ce   monde,  vgus  me  faites   beaucoup  d'honneur  de
venir  me rendre visite ;  mais  fgréez,   s'il vous plaît,  qu'avant  que
d'adorer  le  Dieu  des  Sages"   sache  de  quels   Sages  et de quel
Dieu vous  parlez.  Si  vous  l'avez  agi.éable,   mettez-vous  dans ce
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fauteuiletdonnez-vouslapeinedemedirequelestceDieu,ces`Sages,
cette Compa,gnie, ces merveilles de toute puissance, et après ou de-
vant tout cela, à quelle espèce de créature j'ai l'honneurde parler.

- Vous  me recevez très sagement,  Monsieur,  reprit-il en riant
et en prenant le fauteuil que je lui présentais. Vous me demandez
d'abord  de  vous  expliquer  des  choses   que  je  ne  vous  dirai pas
d'aujourd'hui,  s'il  vous  plaît:  Le compliment  queje  vous  ai fai€
sont les paroles que les Sages disent à l'ab.ord de ceux à qui ils on€
résolu  d'ouvrir leur cœur et de découvrir leurs Mystères. J'ai cru
qu'étant aussi savant que vous m'avez pam dans vos lettres, cette
sa]utation  ne   vous  serai¢  pas  inconnue,   et  que  c'était  le  plus
agréable compliment que pouvait vous  faii`e le Comte de Gabalis.

-Ah !  Monsieui`,  m'écriai-je,   me   souvenant  que  j'avais  un

grand rôle à jouer, comment me rendrai-je ¢igne de tant de bonté?
Est-il  possible  que  le  plus  gi.and  de tous  les hommes  soi€ dans
mon cabineb, et que le grand Gabalis  m'honore de sa visite ?

-Je  suis le moindre  des  Sages, répartit-il d'un air séi`ieux, et
Dieu qui dispense  les  lumières de sa Sagesse  avec le poids  et  la
mesure qui plaîb à  sa Souveraineté ne m'en a fait qu'une part ti.ès
petite en comparaison de ce que j'admire avec étonnement en mes
Compagnons.  J'espère que vous  pourrez  les  égaler quelque jour,

Î:iJ;':,Sheo::êJuurgàrepàïel:vfiog::e;dmeaïsotvr:u:a;iov:Î:zqbui:nvoquuseï:avme:
plaigne  à  vous,  Monsieur,   ajouba-t-il  en  riant,  de  ce  que  vous
m'avez pi.is d'abord pour un fantôme.

-Ah ! non pas pour un fantôme,  lui dis-je, mais je vous avoue,
Monsieur,  que me souvenant tou€ à coup de ce que Cardan i.aconte
que  son pèi.e fut un jour  visité  dans  son  étude par sept inconnus
vê€us   de   diverses  couleurs,   qui   lui   tinrent   des   propos   assez
bizarres de leur nature et de leur emploi...

- Je  vous  entends,  interrompit  le  Comte, c'était des  Sylphes
dont  je vous  parlerai  quelque joui`,  qui  son€ une espèce de subs-
tances aériennes qui viçnnent quelquefois consulter les  Sages sur
les  livres d'Averroès   qu'elles  n'entendent  pas  trop bien. Cai.¢ah
est  un  étourdi  d'avoir  publié  cela   dans  ses  Subtilités ;  il  avait
trouvé ces mémoires-làdans les  papiers de  son père, qui étrit un
des nôtres et qui voyant que son fils étai€ naturellement babillard,
ne voulu.t lui  rien apprendre de  grand,  et le laissa amuser à l'as-
trologie  ordinaire,   par  laquelle  il  ne  sut  prévoir seulemenb que
son fils   serait  pendu.  Ce  fripon  es€  cause  que  voÜs  m'avez  fait
l'injure de me prendre psur un Sylphe.

--Injure ! repris-je ; quoi, Monsieur,  serais-je assez malheureux

Pour.....
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-Je  ne  m'en  fâche  pa,s,  interrompit-il,  vous n'êtes pas  obligé
de  savoir  que  tous  ces  Esprik  élémentaii.es   sont  nos  Disciples ;
qu'ils sont  trop heureux quand  nous  voulons nous  abaisser   à  les
instruire ;  et que  le  moindi.e de nos  Sages est plus savant et plus
puissant  que  tous  ces  petits  Messieurs-!à.  Mais  nous   parlerons
de  tout cela quelque auti.e  fois ;  il me  suffit aujoui.d'hui d'avoir eu
la satisfaction  de  vous  voir.  Tâchez,   mon   fils,  de  vous   rendre
digne  de  recevoir  les  lumières Cabalistiques ;   l'heure   de   votre
régénération  est arrivée  ; il ne tiendra  qu'à  vous  d'être une nou-
velle ci.éature.  Priez  ardemment Celui qui  seul a  la puissance de
ci`éei. des cœurs  nouveaux, de  vous  en  donner un qui  soit capable
des  grandes  choses  que ..'ai à vous apprendre,  et de m'inspirer de
ne rien taire de nos Mystèi.es  » .

11   se  leva   alors,  et  m'embi.assant  sans me donner le loisir de
lui répondi.e.  «  Adieu,  mon fils,  poursuivit-il, j'ai  à voir nos Com-
pagnons  qui  sont  à  Pai`is,  après   quoi je vous   donnei`ai  de  mes
nouvelles.   Cependant,  veillez,  priez,  espérez et ne parlezpas >).

11 sortit de mon cabinet  en  disant  cela.  .Te   me  plaignis   de   sa
courte visite  en le  reconduisant,  et de ce  qu'il  avait la cruauté de
m'abandonner sitôt,  après  m'avoir  fait entrevoir une   étincelle de
ses lumîères.  Mais m'ayant  assui.é  de fort  bonne grâce que  je ne
pei.draisriendansl'attente,ilmontadanssoncari.osst,etmelaissa
daiB une sui.prise que  je   ne  puis exprimer.  Je  ne  pouvais croire
à  nies  pi.opres  oreilles.  Je   suis  sûi.,  disais-je,  que  cet homme est
de grcmde  qualité, qu'il  a ciiiquante mille livres  de i.entes  de patri-
moine ;  il  paraît d'ailleurs  fort accompli. Peut-il s'êti`e  coiffé de ces
folies-1à ?  11 m'a parlé de  ces Sylphes  fort  cavalièrement. Serait-il
Sorcier en effet, et me seraisuje trompé jusqu'ici  en  croyant  qu'il
n'y en  a  plus ?  Mais  aussi   sfl est  des  Sorciers,  sont-ils aussi  dé-
vôts que celui-ci paraît l'être.

Je ne compre.nais i.ien à tout cela ; je  résolus pourtant d'en voir
la fin ;  quoiqueje  prévisse  bien  qu'il  y  aui.ait   quelque   sermon   à
essuyer, et que le Démon qui  l'agitait  était  grandement  moral et
prédicateur.

SECONI)  EP``TRETIEN  SUR   LES   SCIENCES   SECRÉTES

Le  Comte  voulut  me  donnei.  toute  la  nuit  pour  vaquer   à  la
prière,  et le lendemain,  dès le  point du  j.our,  il  me   fit  savoii` par
un binet qu'il viendrah chez moi  sui.  les  huit heures,  et que si je
le voulais bien, nous irions faire un  tour  ensemble.  Je  l'attendis,
il vint,  et après quelques oivilités réciproques,

a  -Allons, me dit-il,  à quelque  lieu  où  nous  soyons libres, et
où personDe ne puisse interrompre notre entretien.

8
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-Ruel, lui dis-je,  me paraît assez  agréable et  assez   solitaire.
-Allons-y donc, reprit-il.  »
Nous montâmes en  cari'osse. Duran€ le chemin j'observais mon

nouveau Maitre. Je n'ai jamais  remarqué en personne un si grand
fond de  satisfaction  qu'il en paraissait  en toutes ses manières.11
avait l'esprit plus tranquille et  plus  libre qu'il ne  semblait  qu'un
Sorcier le  pût avoir. Tout son air n'était  point d'un homme à qui
la  conscience i`eprochât rien  de   noii.,   et j'avais une merveilleuse
impatience  de  le voir entrer en matière ;  ne pouvant comprendre
comment un homme,  qui me paraissait si judicieux et  si accompli
en toute autre  chose,   s'était  gâté   l'esprit   par   les  visions,  dont
j'cwais connu lejour précédent qu'il  était blessé.11 me parla divi-
nement de la  Poli€ique et fut  ravi d'entendre que j'avais lu ce que
Platon en a éci`it.  «  Vous aurez besoin  de tout  cela quelque jour,
me dit-il,  un peuplus que vous  ne croyez ;  et si nous  nous  accor-
dons  aujourd'hui,   il  n'est  pas impossible qu'avec  le temps   vous
mettie.z  en usage ces sages maximes ».

Nous  entrions alors  à Ruel; nous allâmes  aujardin ; le  Comte
dédaigna  d'en  admirer  les   beautés,  et   marcha   droit   au  laby-
I`inthe.

Voyant que nous étions aussi seuls qu'il le pouvait désirer,  «  Je
loue,  s'écria,-t-il, levant  les  yeux  et  les  bras  au  ciel,  je  loue la
Sagesse éternelle de ce qu'elle m'inspire de ne vous rien cacher de
ses vérités ineffables. Que vous  serez heureux, mon fils, si elle a la
bonté  de mettr.e dans votre  âme   les   dispositions   que  ces  hauts
mystères demandent de vous. Vous allez apprendre à commander
à toutela Nature ;  Dieu  seul sei`a votre Maître, et les  Sages seuls
seron€ vos égaux. Les suprêmes lntelligences feront gloire d'obéir
à vos désirs  ;   les  Démons   n'oseront  se   trouver  où  vous  serez,
votre  voix  les fera t;rembler dans  les puits  de  l'abîme,  et tous les
Peuples invisibles,  qui habitent  les  quatre  éléments,  s'estimeront
heureux d'être les  Ministres de vos plaisirs.  Je vous adore, ô grand
Dieu !  d'avoir  couronné  l'homme de  tant  de  gloire  et   de  l'avoir
établi souverain Monarque  de tous   les   ouvrages   de   vos  mains.
Sen€ez-vous,  mon fils,  ajouta-t-il   se   tournant   vers  moi,   sentez-
Vous cette ambition  héroïque,   qui   est   le   caractère   certain  des
Enfants de Sagesse ? Osez-vous désirer  de ne  servir qu'à Dieu seul,
e£ de dominer sur tout ce qui n'est point Dieu ? Avez-voiis compris
ce  que  c'est  qu'être   homme ?  et  ne  vous ennuie-t-il point  d'être
esclave ;  puisque vous   êtes   né  pour  être   Souvei`ain ?  Et   si  vous
avez ces nobles  pensées,  comme la figure de votre  nativité ne me
permet  pis  d'en  douter ;   considérez  mûrement si vous  aurez  le
courage  et la force  de  renoncer à toutes  Ghoses   qui  peuvent êti`e
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un obstacle  à  parvenir  à l'élévation pour laquelle vous  êtes  né.   `>
11   s'arrêta  là,  et  me   regarda  fixement,  comme attendant ma

réponse,  ou  comme  cherchant à lire dans mon cœur.  Autant  que
le  commencement de son discours  m'a,vait  fait  espérer  que nous
entrerions  bientôt  en  matière,  autant  en  désespérais-je  par   ses
dernières paroles.  Le mot  de  ?.e7?o%cer  m'effraya,  et je  ne doutai
point qu'il n'allât me  proposer   de   renoncer  au   Baptême  ou   au
Paradis.  Ainsi,  ne sachant comment me tirer  de  ce mauvais pas,

-Renoncer,  Iui dis-je,  Monsieur !  Quoi, faut-il renoncer à quel-

que chose ?
-Vraiment,  repritqil, il le  faut bien ;  et il le faut  si nécessaii`e.

ment,  qu'il faut commencer par là. Je ne sais si vous pourrez vous
y résoudre ;   mais  je  sais  bien que la Sagesse n'habite point dans
un coi'.ps sujet  au péché,  comme elle  n'entre point   dans une  âme
pi`évenue  d'erreui' ou de  malice.   Les  Sages   ne  vous   admettront
j.amais  à leui.  Compagnie, si vous ne renoncez dès  à  présent à une
chose qui  ne   peut  compatir avec la Sagesse.  JZ  faù  (ajouta-t-il
tout bas  en  se  baissant  à  mon   oreille)   éJ   fatt£  re7?o7?oe¢   à  £où£
con_m_erce cha,rnez a,vec les femmes.

Je fis un gi`and éclat de i.ire à cette bizarre proposition.
-_Vous m'avez, Monsieur, m'écriai-je,  vous  m'avez  quitté pour

peu de chose.  J'attendais que vous me proposeriez qpelqu'étrange
renonciation ; mais  puisque ce  n'est  qu'aux  femmes  que  vous en-
voulez, l'affaire est faite  dès longtemps ; je suis assez chaste, Dieu
merci.  Cependant,  Monsieuï  comme Salomon était plus sage  que
je ne serai peut+être, et que toute sa sagesse ne put l'empêcher de
se laisser cori.ompre, dites-moi, s'il vous plait,  quel expédient vous
prenez, vous autres,  Messieui.s, pour vous passer  de ce sexe-là et

gË::i:cÂË:eànieeûntt;loïaÈuvrea.itque'dansleparadisdesphilosophes,
~ Vous  me demandez là de grandes choses, repartit-il en  con-

sultant en lui-mêm.e stfl devait  répondre à ma question.  Pourtant,
puisque je vous vois vous détacher des femmes sans peine, je vous
dirai   l'une  des   raisons  qui  ont  obligé les   Sages   d'exiger   cette

gondition de leurs  Disciples, et vous  connaitrez dès là dans quelle
ignorance vivent tous ceux qui ne sontpas de notre nombre.

Quand vous  serez eni.ôlé  parini  les  enfants  des Philosophes et
qpe vos  yeux seront  fortifiés  par l'usage  de la  très  sainte  Méden
cine, vous  découvrirez d'abord que  les éléments  sont  habités  par
des créatures très parfaites, dont le péché du malheureux Adam a
ôté la  connaissance  et  le  commerce  à  sa  trop malheureuse  pos-
térité.  Cet espace immense,  qui  est entre  la Tei`re et les Cieux, a
des habitants bien plus nobles que les oiseaux et les moucherons ;
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ces mei.s  si vastes  ont bien d'autres  hôtes que  les  dauphins  e€ les
baleines ; la profondeur de la terre n'est pas pour les taupes seules,
et 1'élément  du  feu, plus  noble  que  les  trois  autres, n'a  pas  été
fait pour demeurer  inutile et vide.

L'air ést piein d'une innombrabie muititude de peupies de figure
humaine,  un peu fiers en apparence, mais dociles en effet ;  grands
amateurs de  sciences,  subtils,  officieux  aux Sàges  et  ennemis des
forts  et  des   ignorants. .Leurs   femmes   et   leurs   filles   sont   des
beautés  mâles,  telles qu'on  dépeint les  amazones.

-Comment,  monsieur,  m'éci.iaiie,  est-ce  que  vous  voulez  me
dire  que  ces  Lutins-là sont  mariés?

-  Ne  vous  gendarmez  pas,  mon  fils,  pour  si   peu  de  chose,
répliqua.t-il.  Croyez  que tout ce que je vous dis est solide  et  vrai ;
ce  ne  sont  ioi  que  les   éléments   de  l'ancienne   Cabale,  et  il  ne
tiendi`a qu.à vous de lejustifier par vos pi.opi`es yeux. Mais i`ecevez
avec  un  esprit docile  la  lumière  que Dieu  vous  envoie  par mon
entremise.   Oubliez  tout  ce  que  vous  pouvez  avoii.  ouÏ  sur  ces
matières dans les écoles des ignorants, ou `tous auriez le déplaisir,
quand   vous    seriez    con`-aLincu    par    l'expérience,   d'être   obligé
d'avouer que vous ïous êtes opiniâtré mal à propos.

Ecoutez donc toujours  jusqu'à la fin,  et sachez que  les mers  et
]neosmflme:voeâds]::tshoaubïTe;Sm:,ehe=êc::t:uees:;acî:;dïeî;e:;::esîî]gËg::fen:

de mâles et  les femmes  y sont en  grand nombre ; leur  beauté est
extrême et les filles  des hommes  n'ont rien  de comparable.

La teri-e est  remplie  presque  jusqu'au centre de  Gnômes, gens
de    petite   stature,   gardiens   des   trésoi.s   des    minières   et   des
pierreries.  Ceux-ci  sont  ingénieux,  amis   de  1'homme  et  faciles  à
commander.  Ils  fournissent  aux  enfants  des  Sages  tout l'argent
qui leur est  nécessaire  et pe demandent  guèi`e  pour  prix  de  leur
service   que  la   gloire   d'êti.e  commandés.   Les   Gnômides,   ]eui`s
femmes,  sont  petites,   inais   fort  agréables  et  leur  habit  est  fort
curieux.

Quant aux  Salamandres, habitants enflammés  de  la  région  du
feu,  ils servent aux Philosophes ; mais ils ne  recherchent pas avec
empressement  leur  compagnie,  et  leui.s  filles et  leurs  femmes  se
font voir i.arement.

-Elles  ont raison, interrompis-je, et je les tiens quittes de leur
apparition.

-Pourquoi ? dit le Comte.
- Pourquoi, Monsieur, repi.isie, et qu'ai-je à faire de converser

avec une aussi laide  bête que la Salamandre mâle  ou femelle ?
- Vous avez toi`t, répliqua-t-il,  c'est l'idée qu'en ont les peintres
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et  les  sculpteurs  ignorants ;   les  femmes  des   Salamandres   sont
belles  et plus belles  même  que  toutes  les autres,  puisqu'elles  sont
d'un  élément  plus  pur.  Je  ne  vous  en  parlais  pas  et  je   passais
succinctement  la  description  de  ces  peuples  parce  que  vous  les
verrez vous-même à loisir  et facilement si  vous  en avez  la  cui`io-
sité.  Vous  verrez  leurs  habits,  leurs  vivres,  leurs  mœurs,   leui.
police, leurs lois  admirables.  Vous  serez  charmé  de la  beauté de
leur esprit encore plus  que  de celle  de  leur corps ;  mais  vous  ne
pourrez vous empêc,her de plaindre ces misérables, quand ils vous
diront que  leur âme est mortelle et  qu'ils  n'ont point d'espérance
en la jouissance éterrielle de  l'Etre  suprême qu'ils  connaissent et
qu'ils  adorent  religieusement.  Ils  vous  diront  qu'étant composés
des plus pures parties de l'élément qu'ils habitent, et n'ayant point
en  eux  de  qualités  contraires,  puisqu'ils  ne  sont  faits  que  d'un
élément, ils ne meureiit qu'après plusieurs  siècles.  Mais qu'est-ce
que le temps au prix  de l'éternité ? 11 faudra  rentrer éternellement
dans  le néant.  Cette pensée  les  affiige fort  et nous  avons  bien de
la peine à les en consoler.

Nos pères  les Philosophes,  pai.lant à  Dieu face  à face,  se  plai-
gnirent à lui du malheur de ces peuples,  et Dieu,  de qui  la miséi.i-
corde est  sans bornes,  leur  révéla  qu'il  n'était  pas  impossible de
trouver du remède à ce mal. 11 leur inspira de même que l'homme,
par l'alliance qu'il a, contractée avec Dieu, a été fait participant de
la Divinité;   les   Sylphes,  les  Gnômes,  les  Nymphes  et  les  Sala-
mandres,  par  l'alliance  qu'ils  peuvent  contracter  avec  l'homme,
peuvent être faits participants de l'immortalité. Ainsi, une Nymphe
ou une  Sylphide  quand  elle  est  assez heureuse  pour  se  marier à
un   Sage,  et  un  Gnôme   ou   un  Sylphe   cesse   d'être   moi'tel   du
moment qu'il épouse une  de  nos filles.

De   là  naquit  l'erreur  des  premiers  siècles,   de  Tertullien,   du
martyr  Justin,   de    Lactance,  Cyprien,   Clément   d'Alexa,ndrie,
d'Athénagore,  Philosophe  chrétien,  et  généi`alement  de  tous  les
écrivains de  ce temps-là.  Ils avaient appris  que ces demi-hommes
élémentaires  avaient recherché  le  commerce des  filles,  et  ils  ont
imaginé de là que la chute des anges  n'était venue que de l'amour
dont ils s'étaient laissé touchei.pour les femmes. Quelqu.es  Gnômes
désii.eux de  devenir  immortels,  avaient  voulu  gagner  les bonnes
grâces  de nos filles et leur avaient  appoi`té des pierreries  dont ils
sont les gardiens naturels. Et ces auteurs ont cru,  s'appuyant  sur
le livre  d'Enoch mal entendu,  que  c'était les pièges que les Anges
amoureux  avaient  tendus à  la  chasteté de  nos  femmes.  Au  com+
mencement,  ces Enfants du  Ciel engendrèront les  Géants  fameux,
s'é€an€ fai€ aimer aux filles des  hommes, et les mauvais Cabalistes,
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Joseph et  Philon  (comme tous  les Juifs  sont  ignorants),  et  après
eux tous les auteurs que j'ai nommés tout  à 1'heure  ont dit,  aussi
bien  qu'Origène et Macrobe, que c'étaient des Anges, et n'ont  pas
su que  c'étaient  les  Sylphes  et  les  autros  peuples  des  éléments
qui,  sous  le  nom  d'enfants  d'Elol.m,  sont  distingués   des  enfants
des hommes.  l)e  même ce que  le sage Augustin  a eu  la modestie
de   ne   point   décider,   touchant   les   pc>ursuites   que   ceux   qu'on
appelait Faunes ou Satyres faisaient aux Africaines de son temps,
est  éclairci  par  ce que je  viens  de  dire  du  désir  qu'ont  tous  ces
habitants  des  éléments  de  s'allier  aux  hommes,  comme  du  seul
moyen de parvenir à l'immortalité qu'ils n'ont  pas.

Ah !  nos  Sages  n'ont garde d'imputer  à l'amour  des  femmes  la
chute  des  premiers Anges  ;  non plus  que  de  soumettre  assez  les
hommes  à  la  puissance  du  Démon  pour  lui  a`ttribuer  toutes  les
aventures des  Nymphes  et des   Sylphes, dont  tous  les historiens
sont  remplis.  11  n'y  eut  jamais  rien   de   oi`iminel   en   tout   cela.
C'étaient  des Sylphes qui cherchaient à devenir immortels. Leurs
innocentes .poursuites,  bien  loin  de  scandaliser  les Philosophes,
nous ont  paru si justes  que nous aTons tous résolu, d'un commun
accord, de  renoncer  entièrement  aux femmes et de nous  adonner
qu'à immortaliser les Nymphes  et les Sylphides.

~ 0  Dieu,  me  récriaiie, qu'est-ce  que  i'entends? Jusqu'où  va
laP.....

~ Uui,  mon  fils, interrompit le Comte,  admirez  jusqu'où  va  la
fëlicité Philosophique !  Pour des femmes dont les faibles appas se
passent en peu de jours et sont suivis de i'ides horribles, les Sages
possèdent  des  beautés qui  ne  vieillissent jamais  et  qu'ils  ont la
gloii.e de rendre immortelles.  Jugez de l'amour et de la reconnais-
sance   de   ces   maîtresses  invisibles,    et   de   quelle   ardeur   elles
cherchent à  plaire  au  Philosophe charitable qui  s'applique  à  les
immortaliser.

-Ah ! Monsieur, je renonce,  m'écriai-je encore  une fois.„
-Oui, mon fils, poursuivit-il de rechef, sans me donner le loisir

d'achever,   renoncez   aux   inutiles   et   fades   plaisirs   qu'on   peut
trouver avec les  femmes ;  la plus  belle  d'entre  elles  est  hoi.rible
auprès  de la  moindre  Sylphide ;  aucun  dégoût ne suit jamais nos
sages   embrassements.   Misérables   ignorants ,   que   vous   êtes  à
plaindre de ne pouvoir pas goûter les voluptés Philosophiques.

-Misérable Comte de Gabalis,interrompis-je d'un  accent mêlé
de  colère  et  de compassion,  ine  laisserez-vous  dire  enfin  que je
i.enonce  à  cette Sagesse   insensée,   que  je  trouve  ridicule  cette
visionnaire Philosophie,  que je  déteste  ces  abominables  embras-
sements  qui  vous mêlent à  des  fantômes, et  que je tremble  pour
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vous  que  quelqu'un de vos   prétendues  Sylphides  iie  se   hâte  de
vous  emporter  dans  les  Enfers   au  milieu  de  vos  transports,  de
peur  qu'un aussi honnête  homme que vous  ne  s'aperçoive à la fin
de  la folie de  ce zèle  chimérique et  ne fasse pénitence  d'un ci`ime
si 8rand.

-Oh!  oh !   répondit-il  en  reculant trois  pas  et  me  regardant
d'un œil de colère,  malheur à vous,  esprit indocile.

(A    sz!Ï.o7®c'.)

PRIËRE   AU   SOLEIL

¥*¥

0_S.oL.eü,ÎstrebLond,Pèrea,Td,entdésneufTerres,
F_è_oi.doi`.édescieuxbteusqu'honoTe-n.LüesceiLchants,
T_oi  qLL'escoi`te le  chœur  cles  tglobes  tril]utErii.es,
Et que sui,t ïœil pieux  cles  fleurettes d,es cha,mps,

T_oà. Ze  gTamd Cheva,uclww  d,es pza,ines  éthérées,
T_oi l,e  Pât:e  écta,ta,rLt qui, vers  quetque but TLoir,
Ent'raÂme l,e trou;pea,u des sph,ères  e;ffa,rées
Comme un béta,ü Ôbscur poussé oers ïa,ba,ttoiT,

T_oi. Z_e  C_reuset  géamt où bout ïâ,me  des  monde8,
T_oi_ Le  CœuT  foTrrida,bze  et Tui,ssela,nt de jow
Q_ui pTppL_t_|ses  oers nous pa,T  expzœi,ons -bLondes,
Toute La, Vie, et tout ïEspoir, et tout ï'Amow !

T±oidoptlesfl&ncsigrLés,pzeinsd:ouTagansdejoie2
Épa,ÏLchent, éperdus  d&ns Ze  spa,sme ;;ofond,
A_u ciel, tout l;'a,zw tiède où ï Urive:Ts se noie,
En nous,  toute ï'exta,se où rLotïe  Ôœw  se  foncl„
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S_oleü,  à  qui ïoi,sea,u feir'.JerLt  cha,nte  des pTo.ses,
paryri tes erLcerLSoirs mystiques d,e j8,STïrins ,
Sozeü  béïri,  Sozeü  à  què Les pomitriors  Toses
Offrent irLgénûmem d,es fleurs  à pLeines irLa,ins .,

SoLeèL,  qui vois rougir  corrmo  d,es  épousées
L_es. PLanètes  vibrarLt sous ton ba,iser  a,strat,
T_oè. qu? Z_& TeTi.e pLeuTo,  a;u  .8oiT,  d:8ms  ses Tosées,
Toi qu'eLle fête,  a,u jowr, d'un sa}ut auroræL ;

Sol,eü gzoTif tié par l,os sù cha,TLts d,u PTisme,
T_.oÏ ppur qui fume a,ux cieux ïlwtoca,uste d,es soirs,
S_ozeiL oers qui Zes morLts ha,ussent a,vec Lurèsme
Des flora;isons de neige a,u, bout d,e leuTs i)Ïa,s noir8,

E_t vers  qui rü La mer,  et f tewent Les péta,Les,
Et .`ugèssent d:a,mow-les Zions  chevetus,

Ft montent, _ch,œui.s  d,iv`ins des  floi.es  cérébTa,Les ,
Le.5  çira,nes  Rythmes  d:or  des Poètes élus,

SoLeil, nous t:implorons ! Soleü, que tes. oreiues
E~rL.terderLt ïoT8,i,sorL d,e rLos cœwTs d,oulouï'eux ,
S_oL?ü,  te`s  sœurs  du ciet, l,es Étoües veTmeiues,
Da,ignent ouër l,a, voix  des  grülons ténébTeux.

T_oi. qui. rLoî,i,s  a terLus  dams tes  f ta,ncs  d,e bumière,
T_oi. qu`i nou8  _exilas  sw La Terre aLu seèn  gris,
F_Îis  Chæntei_` les  oèsea,ux  sur rLos  fronts  e; pr'ière,
Et pousser Zes  ga,zons  sous TLos  orteüs meu;tris.

F_æl.s  é^czore l,e  Bien da,ns  rLos  â,mes  a,ima,TLtes,
InTîis^ î.lewrir. La  C8,ndeur on ïLouS  cornme un 'Zin pur,
E_t fa,is  croî,tre  erL Avril d,e bel,les  flews  de môr;thes
Pour  Les moucherormets  qui da,nsent dams Ïa,zwT.

F_&i_s mûrir nos  raLisins,  f8,is  odore.. nos  roses.
Fn:is^ .S.uTgiT  l,es  trésors  Conf tés  a,Lix  siuons,
Et  fa,is  épamouiï  d,a,rLs  nos  cervea,ux mor{;ses
I)e  be@un  peï`ser8 .ioueuæ  oomme  tes  pa,püloTw !

[AVRIL
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Et  compose  des  fruits  sa,va,nts  dans  rLos ra,mées,
Et col,ore  d:orgueiz nos  dra,pea,ux  tràomphamts,
Et  gt}rd,e  a,ux  fters  héros  des  sei,ns  flewTis  d'a,imées,
Et  çia,rd,e  a,ux  bons  &ëeux  des  sowrires  d:enfamts !

F_t  qî,La,nd rLous  ot  rLos  f tLsttêtes. bz¢nches  ou bzondes,
Nous  tomberons,  fa,uchés pæi.1,a, Mort a,u vob noiT,
Soleil, béri Soteü qui répa,nds  sur Le;s mond,es
Toute 1,& Vle,  et toLLt ÏAmow -et  tout l:EspoiT !  -

0_h !  p8,r  toutes  les  Doi,x  què pzeui`erLt  dEms  rLos moeues,
Prends  et ra,ssembz,e  a,toTs  nos  Testes  e'rLdormi,s !
Et  fa,i,8  écl,oi`e  cï'e.ux  sous  l,a, pa,i,x  des  Étoües
Des  groupes  fi`a:temels  de liserons  a,mi,s !

Jean  RAMEAu.
(Gàas,  22-23  Septembre 1886.)
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NOTE  IŒCTIFICATIVE

Nous  prions  nos  lecteurs  de  suppriiner à  la plume le  mot  ÀJz.JaprŒ-
/`^rz.£G.  qui   se  trouve  à  la  deuxième  ligne  de  la  page  2  de  notre  dernier
numéro,  M.  Hartmann nous  ayant  éci`it  que  ce  mot  avait  été  placé  là
par suite  d'une  eri.eu.i`,  car  MULAPRAKRiTi  veut   dire  plutôt  la  mére.  En
traducteur  consciencieux,  nous  ne  touchons  jamais aux  textes  fouï`nis :
bien  des mots qui,  dès  l'abord,  ne  paraissent pas  ti.ès  clairs,  se ti`ouvent
expliqués  par  ]a  suite,  et c'est précisément  ce  raisonnement  que  nous
enga,geons  nos   abonnés  à  se  tenir  lorsqu'ils  renconti`eront  dans   nos
pr'emiers  numéros  des   passages  obscurs  parce   qu'ils   sont   nouveaux
pour eux.  On  ne  saurait trop  revenir sui.  ce  qui  a  été  lu,  car,  il  ne faut
pas  l'oublier,  noü`e  doctrine  possède  déjà  une  immense  littérature  et,
pour  nous  tenir  au  coura.nt  du  présent,  nous  sommes  obligé  de  con-
centi.ei` le  passé  (F.  K.  G.).

PENSEES

Plus  vieillit le  savant,  plus il  doit  se  courbor comme  un  point d'inSerrogatiop
(lJittré).

*
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E:Ïena#Eub!Ëo#i,#v&ut"dt,erÈïi-é`,
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L__  `  -`_+-Quand  un   dévot  meurt   convaincu   qu'il   aui.a   la   béatitude  étemelle,   c'est
Comme  S.il  l'avait  véritablcment.11  y a  |à  une minuta,  fiiii  ériiiî`rnw  ^   T'À+^n`^:"
r',l:    1--,`_1._   _  ,qui  la  contient  peut-êti.o  rDi.-S-c-;-#';6--¢>`AzWG;:

*
+,

Regarde  dans  le  signe  ]a  chose  signifiée  tR.  Brow/}¢%gJ.

*
+*Dap+s  les  cBuvi.es  d'arh  toute  sagesse  est   contcnuq  mais   vii`tuellcment   ou

implicitement  (/i.   W¢g%œ/.
+

«i{Si  tu  t'enquiei`s  de  Dieu, tu  t'enquoi`ras  aussi  de  Beau%  /ffGr7»ésJ.     _
`

Le  Sage  sait tori  ce qu'il  dib  mais  ne  dit pas  tout co  qu'il  sa*  rF. Æ.  G+i(+

*
«+

sa:tae:pelsotnq,âenâupdeéusti|.q,uFo.ï,:uà:)i.rcequiestdangl,ordre:|avo|on"impu|s-iiiiiiiiii-
FAITS    ET    NOUVELLES

\

rGÏ",ph6y!un3àîsmma:s:tqà:,amt?:natlfà|-=ôÏ:lâLE:eDEeÉléàtgàs|i:::e:queraconte|e
«   Une jeune  fille,  qui  avait passé que]ques  semaines  à  l'hôpîtal  dans le  ser'-

vice  d'un  médecin  des  maladies  nerveuses,  revient  quatre mois api.ès  sa,.sortie
rotrouTer  le   doc{eui`  qui  l'a   soignée.  Elle  sc   plaint  d'une   tumeur  intérieure.

Tgenoï:ddeecl]nac:::|t|:tuerguf:|Sâu"=|otâà:e|::toer:ê:Ë::eàe||s|:|g:.:.;|;oe%:e:tpvQo:iqs:,ve:i:
[a.  Vérité,   il  lamet  fiïi   é+a+.'LTrnn^+:^_^_       .  i      ^,.

_    __  ..   uvv..L..  "  "   suignee.  üiie  sc   plaint  d'une  tumeur  intérieure.

•Lgenoï:ddeec|]nac:::|t|:tuerguf:|Sâu"=|otâà:e|::toer:ê:Ë::eàe||s|:|g:.:.;|;oe%:e:tpvQo:iqs:,ve:i:
la  vérit¢  il  la met  en état  d'hypnotisme, et la fille raconte rhistoire  suivante :

fTST;`3lpse|::rpsa:pàês?tauâ|oarà.tesdqeu||,:â:;t.:|àtJàp|:Sst:::adses::nJteu|:sC::::iguoâàËUJ:

•Î:e;::Ï;;ïd:eï:îoï:aïle:|::ï|:|,:;seuvËomf|îji::;Îiî:|ïe:;ea::;;oiËeiT:!i?:n;:c.:o:ÏÎ;!;:u:ÏÏ:Î|:iseoeî:|ie:Ïi;
leboulevardetdem'asseoirsui.unbanc.J'aieiicoiTeobéi,etc.estlàquejeme
suis  réveillée.11  éw cinq heui.es du  soir.  J'ai  été toute sui`pi.ise  de me  ti`ouvei.
là,  mais  j.e   ne   me   suis   pas  inquiétée ;  il  m'arrivait   souvent   de   m'endormir
ainsi.   Et,   cette  fois,   comme à   l'ordinaire,  je   ne  me  souvenais   de  rien.   On
conti`ôla   minutieusement les  déclai.ations   de   cette   malheureuse ;  elles  furent

reconnues  exa,ctes.  Lo  crime avait  été  comrpis par un élève  du sei`vice.  -D'où

i:nào|necsluasé|s=:am:lnttsMà,uDnuhmyopnnt#|làee|,,n:us:JfiaeTaa|:suandh|::.gt:oÎ.u|,,connaitraà
T\Tous  en  concluons,  nous,  qu'il  est temps  qu'on  cesse  de  pra,tiquer,  comme

ÎÏ:ln:|:ï:e:,tse,:Î:t;|ïla:ie:s:Ï;tlsàaï.s::ddôeîu:Ë::eo:::iï:]:ess|,:pÏ.l:Î;::nÉse;întânt::p|.e.;t£i:p;a|;au;s:l;:d::
la  vivisection animale,  mais  on ne  sait  pas encoi`e  où  nous  conduii`a 1'abus  de

•;j,l::;„LvÏ;:à:;:;t;Î:on:nb,,;:;a::eît;!:e;pno:tîe:|;o::|:ss.:Ëà:`Î3:j:;ï::s||t:e::3s::âsËo:n:ud:coeÊrl;t:;al::::e|;sbee|:e;?:;l;es::nce:fâosïï.;
peuvent  êti.e  faites,  mais  c'esi ti.ès mal  que  de les tenter.  .
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Hie âeûn®  sup I®s  anamaui.  ~  Une  communication  très  intéressante  est

à;:Ïnïg;g:::ËÎ:Îie;|:Ï:;;:tiï:;eiï:;ïÎ::lî::;Îïii:Îon;siîm::Îïj;:sîÏïÏ:::l;eÊ::;Ë::;;::;oÏ;:;:nï::nïî:ogllou:ï:r:ï|::uiïeï;i
Le vingtièmc  ..oui`,  le  chien  moi`t  pesaü 2  kilos ;  le  second  pesah  9  kilos  500;

Ï::,ntà]èpma:t:.roudï:ïçep:sQaTte;tî{]]ïog3ôà`ï[daevaïtoïbn:.:nk]ïï::n;ôoaudpeoaî:teàueqàearqaunï;
Jo%':;nbtu:a|natà'â:lslt:::sâ:ffimc:|lensdeenTao.|ï:pî.|:eesdu:.e|,:|ïem|eenJ,eaû,|noen:e,peroc|f|negnea,|,t;

:ïâ:à]eieê:mr:gîsea:tb:à2do:ngl.à,:edsoonunpéeî|te:nàav:Lacnutngàocuot|àË::Te|?atn||#oad:
éontraire  semblait après.beaucoup  plus  alerte.

Los  epp®uËs de la  na6uiio. - On lit dans l'j7véœé?mew !

v|eunl:â:Ssd:oË::::r#eu|,eê:il;a;:dïâ::.:n-âpatc?,:|ù|:Ëg-eetntded|eaîïËîgàî:sdeArâà:::

tseanîà:uu::Ï|?Î::ui:ï#t:aâusïift:fl:::iafapàr:omï|l;Ï:a::aàl|:t;:Hà:uâ;;|:tËséquun|es,:Ë:epprtà::n;geatà-
la  sortie.

àpoQbp:o:lï;eà::::n:fe:Ï;e:àï:n:iîc;onàtàs:!|uobs:l:::f,:epdu:.:so|r:Ïolg;tese:::;o;,:b,;|:ïgi:uâe:.taî;es:âatpé:|à:oeà.Î:
la  nature.

qu:at]%ïpsînàe]ta[àà,ïî:dd¥:îut:ïesontohacunsîxdoîgt*tandîsqu,onn,çncompte

à:e::;Î:u:;n:iî:a;nïetaf;hîeïj;ds:::Ï:aài:la:t::eËïu:ÏÏ#il,;t:âc:as;,:,ïem::uàct:ÏÎ:a:t:dàl:oufào:s:sses:oïe:s;Î:l::
Voilà  un  eiifanù auquel  est  réserïé  bien  de  l'ag.L`ément.

S!ngulior  c@s de  guérison. -  Un  cui.ieux   cas  pàthologique vient  de  se
produire  à   l'hospice  de   Périgueux  où   se  ti.ouvent   en  ce  moment  plusieui`s

ge:u::::ds;âa:a:éealïeïjê;r:eoiï!':oe:m:eîâtleeàsa:ïsn|ueâej:;.i;:dîe:r:s,:eËïsÎî|s;;b:uÏ|els:nï,:,f:e:t:.:àe,3t:Îï;:

Ëàe|,g:.1uupt:|odn:Ëuv::i,|eéàaci:,i3dmoeut|reeÊï.t:,|.io:greeos|s?e:F|e:tîe|tmcf|eazd:u;,âsutËiuosmfeonre,

àïjîlïq:ïoloà|a:::sÏIÏ:èî;:afeËn:e;:ph;eïï,.li;::n;c;iïeïËfi;Îe:gnïs:lî:pïr;Î:::::det4Ë„g;;n;c;â,:é;g:ei:i:asïo:ïïtel::

„S:onp:e53"m3:#euui,ç#poa.r-c-Nàis,ÎSX2t2r,aïoËàr:;?:h|:Zr|e,at:Î:u|:.î,rîè:nut,|.:Ë|eiËâ,s¢:
sage   que   voici :  «  Je  connais   une jeune  pei`sonne   dcint   on   ava*  amputé la

J:îÏÏ:b:;s;|ïàl:unbsà:.Î.:eàÉree::lusei|e:lo;rî;nie:setd;àn::iïîïïâ::aéies:ueu:ei:Ï;osTnïgestdae.s,uflrouàsî:e:ey:Leaï:
s'écriei` ..  Ah :  malheureuse,   tu  n'as ijas ta jambe de  bois !   i)

I.a m®nîe  du  Ëeûn©.  ~ A  Beflin,  un ltalien nommé  Cetti,  avait  commencé
sonjeûne  de  trente  jours devant  une  nombreuse   assistanL'e,  dans   la  salle  du

:c9:n:a;Ï:n;Î::ÎÏ.Ït:::Ï|t?t.dï:oJ|:a|î:f;:|:.:dce:Pe:s:sseo:bntï:I;::Ïu:ne|eqïe:ûrî:d:ffâeïur;.:âlË:|:egusq::n,tàna:Ës:ï.ei
public  fut  intei`dit  par  oi.dre  de  la  polico.
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Péi.égi.inations  do  médîums.  -  Le  L8.g7}f,  du  12  mars,  nous  appi`end  que
M.  Eglinton,  toujours  à SaintLpétersbourg,  a  i`eçu  oi.dre  (commŒæ(JS)  de l'empe-
i`eui.  de i.ester à lui  donner  des  séances.  Voici  les  noms  des  nouveaux  person-
nages  qui  ont  tenu  à  assistor  à  ses  séances  spirites :  M.  de  Giei.s,  ministre,  le
comte  lgnatieff,  leui.s  royales Altesses  de  Mecklenbourg-Schwerein, le  marquis
de   Camposagrado,  ambassadeur  d'Espagne,  Ie   pi`ince  Bélosseksky,   etc.   Les
esprits  ont  dû   êti`e  très   flattés   de  ces   entrevues ;  on   ne  diù  pas  s'ils   se  sont
occupés  du  conflit franco-allemand.

Le numéro  du  2   avril  de  ce  même  joui.nal   nous  annonce   que  Sa   Majeslé
lmpéi.iale.  l'Empei.eur    de    toutes   les   Russies, a   témoigné   sa,   satisfaction  à
M.  Eg]in€on  en  lui   faisant   cadeau  d'une  paii.e   de„.   boutons   de  manchettes.
Mais  ils  étaicnt  en  dia.mant et en saphii'.  L'.h.eureux  médium  n'é€aib pas au bout
de  ses  triomphes,  car  le   L8.ghf  nous   fait  part,  de   son mariage  avec  une i.iche
Veuve,

Pendant  ce  temps,  son confrèi`e Slade, moins heureux,  se  contente de  donnér
de silencieuses séancçs à  Liège,  accompagné  du  fils  du  célèbi.e  médium Home.

Remarques sur  I'état hypnotîque.  - Devant la,  Société des  sciences et
des  lettres   de  Loii.-et-Cher.  M.  le   commandant  de   Rochas,  un   de   nos  plus
savants    hypnologues,    a   exprimé   dans   les   deux   propositions  suivantes   le
résu]tat   de  nombreuses   expériences  hypnotiques   faites   pai.   lui   depuis  une
année  sur six  sujets  différents :

1°  Une  personne  qui  agi6  sous   l'influence  d'une   suggestion   hypnotique,  est
g.énéralemenb (cinq  fois   sur  six)  insensible aux   piqûi.es,  même  quand la  sug-
gestion  rernonte à  longtemps.

2o  0n  peut  enlei'er  les  suggestions  par   di`-ei`s  procédés   qui  pa,raissen¢  tous
avoir pour premier  effet  de rétablir  la  cii`culation  sanguine  dans  la  périphérie
du  cerveau ; le  plus  simple  consiste  en   fricbions  énergiques  sur  le  sommet  de
la tète.

11  en  déduit qu'un  sujet qui   se  senl poussé à commettre  une action  en désac-
coi.d  aveo  ses  sentimenbs, peut  faire  dispai.aître  cewe  Sug.gestion  lui-mème.

CONFERENCES,    THEATRES,   CONCERTS

M. Ad. Fi.anck ot l'athéisme.-Vers le commencement d.avril, M. Fi.anck,
à qui  nous  sommes  redevables  de  tra`.aux  si intéi.essants  sui.  le  mysticisme  et
la Kabbale,  a  fai€  une  conférence,  à la salle  du  boulevard des  Capucines,  poui.
démontr`er que  l'athèisme  est   une   docti`ine  pernicieuse.  Nous  nous  contènte-
i.ous  de  citer  la  be]le  péroraison de  l'oi`ateur  :  (t L'union n'est pas  la  confusion
et je  ne vois  pas  que,  sans  saci.ifiei.  sa liberté, i.ien  empêohe  la  philosophie  de
se  monti.ei.  pleine  de   i'espect  poui.1.'L  religion;  je  ne  vois  pas  davantag`e  que,
sans  abandonnei.  un  seul  de  leui.s dogmes, i`ien  empêche  les  diverses  Commu-
nions,  les  diverses Eglises,  de  vivi.e  fi.atemellement  les unes à  côté  des  auti.es
enrivalisant  de  charité et  en  s'abstenant  de  toute   agression   qui  ne  s'adi.esse
Pas à  l'ennemi  commun.  Si j'ai  réussi   à  vous  rendre  favj)rablcs   à  ces  idées,
nous  n'aui.ons,  ni  vous  ni moi,   perdu  l'heui`e  que  nous  avons  passée    ensem-
ble.   ,,

M.  Ach.  Poîncelot ot lo matérîalismo.   -  Le  30  mars,  M.  Poincelot a
fait,  à  la même  sal]e,   une  conférence   sur  la  Bat,aille   du  spiritualisme  et du
matéi.ialisme   eb  l'Immoi.balité  de  l'âme.    Le   conféi`encier   est  spiritualiste,  sa
théorie  est  bien universitaii.e,  il  ne   définit  pas  oe  que  o'est  que  l'âme ;  c®pen-
dant  il  a   chai'mé  son  audiboii`e.   Ses  citations  ébaien€  très  heui.euses,  et  nous
a,vons  i`etenu  celle.oi,  de Babinet  :  «  L'âme  use  plusieurs  eorps  .7.
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SoË.mon   d®   oaFême.  -   En  ]a  bonno  et  sainte  vim  de  `Tantes,  départc.
ment  do la  Loii`e  très  lnférieur?,  un  zélé   abbé  a  jugé   à   propos   cle  tonner  en
chair'e,  à  l'église  Saint-François,  contre le  bouddhisme  qui,  d'api`ès  lui,  mena-
cei`aù 1'église du Christ ;  1e  gouvei.nement de  la  Répub]ique  chasserait  Dieu do

!';eu:no:1te::`;,.ïî::I;:;u`sn:t,râï:li::n:d:a;!::a:.Ë;p?:dvd:h:auà,iff:r::cn:t:::ouu:v|:::gp:p::|:|fcé:ï;ap|gg;:
cope  fantastique,  on y  aperçoit  une  hypocrite  manifestation  de  l'antichristia-

?ïns#o::.,E:me„Toent..,^Le~S^,?::t?^j^:`S:~d.3~^.?3=_éprïùs.piie^!;i:~{i-ï-rio-t-rïuï;iï;eLu;L;ÙëLSÜu`::È%;îs-ben|erm`e3 pr.esqye  aussi  syiiipathiques que  d; Bouddha .  »
Pas  besoin de  commentei., n'est-ce pas ?

bo::e:r|sespe:?:::'se.S="ÏŒe,;g::n;::;:,.:,oel.à|Îu5sahàèïàsB::gmaigenneç,aË.;:i.gieàs||aufdo.|;:
`à  4~ h.., ïl eæpli(iue  l,es  teætes  védiques.

E,ee:]:ï*ïr:ïïdn:eà,tà::9„Îrfa,L%,;g:,§yfL;::#sŒ£àcv:yd::;3;[:Î{jï:„ï€e::ïÏ[cnseu:eGà,]G]Ïï:uc:N:Ïa„8gzî,£oàgË,];Ëï;;:
de Pànini.

JOURNAUX   ET  PËRI0DIQUES

i.'hommo mau`'aîs Œ  la natui.o bonne. -M. Flammari6n, qui, si je ne
me t.rompe,  est  membre  honoi`aii.e  de  la  Société  théosophique,  compai'e,  dans
le  l.oJ/azïe  du  s mai.s,  1es r.iéfaits de la  nature à ceu.` de  l'homme, et les i`écenis
ti`emblements de  teri'o  lui inspirent  la i`éfle_`ion  sui`-ante :  (t `T'acc.usons pas  trop
lc.  P\Tature  d.être  une   mèr'e   mai`àtre,   de   dé[i`uire    les   enfants  au.`quels  elle  a
donné le  i.oui`,  quand  nous  voyons   que   tous   les  tremblements  de  terre  i.éunis,
les  cyclones,  la  foudi`e  et  toutes  les  causes  de   destructions  éti.angèi.es  à  l'hu-
manité  font  incomparablement moins  de  mal  que  cette  humanité  ne  s'en fait  à

Î;l:s:aïaâ:d::,sâ;,àï:ïogï:rsmdÂ:|îi:ÎI:|:!:hpa::Ï,sfi:gtïî:l,s:.:etcp|;:epas::t:t:!lîuss,mà:e:n::ui|,;:Î3vfee:âq:|:o:
nous  ,,.

Heupouso   tpansmission   de   pensé®. - Une   corresponda,nte   du   L8.g/W
envoie  à  ce jo'urnal  (26 mai.s),  des  faits  cui`ieux de  magnétisme  et  de spir'itisme,
qui  lui  sont personnels;  le  ti.oisième  vaut la i)eine  d'êti.e  cité :  «  Lo  numéfo  3,
étari  une  servante  qui  me  déplaisait   sous   tous  lcs  i`appoi.ts ;  c'était  une  créa-
tui`e sale,  de nature  inférieure, et   bavarde.  Avec  elle  je  ne  tentai  pas  d'expé-
i`iences,  maisje  découvi`is  bientôt  qu'elle  a,vait lc~  faculté   de  lire  mes  pensées  ;
dès  lors,  je  lui  envoyais  des  ordres  mentau_`,  et aussitôt  sa  tête   crasseuse   et
éoheveléc  paraissari   avec   un   :    «  Pai.don,  M'ame,  ne  m'avez-vous  pas  dit  de
faire  ceci  et  ceci  ?  »  Une  fois,  elle  lit  si  l`ien  ma  pensée  que je  la  ti.ouvai  fai-
sa,nt  sa  malle  )).  Etrang.e,   ce  phénomène;   mais  la   dame   nous  semble  encore
plus  éûrange.

Le  paraplnîe enehanté.  -  La  Æeum3  SpG.r2.Ze  du  lar  avi`il  annonce  qu'on  a
découvei.t  un  nouveau  mode  de  communication avec  les  «  espi.its  >).  L'heureux

inventeur décrit ainsi  les  phases  de  sa  découvei.te  (page  206)   :  t<  Hier   au  soir',
je  me  trouvais  au  Conc'eiù  populaii.e  qui   se  donne  ma,intenant  quatr'e  fois   par
semaine   au  square,  en face le  théàtre; j.'avais  la  ma,in  appuyée  sui.  mon  om-
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bi.elle,  loi`sque tout  à  coup je   senbis   un  mouvement  d'oscillation  involontaire,
je  suivis ce mouvemenb  et  en  comptant les  oscillations,  à l'aicle  de  l'alphabet,

Ïîn;;;;]t::geîj::tï:Îsuîsq:uîter:jï;3::;bt:Î§:Îï;s;Ît,Ïïuen;:;Ïteïï:ÎÎ;p;;`Ï]]ï;Îee;f;e:qï]Ï:cÎËÏï:ïït]î:î:t;Ïj:î::!Î;Ë::eïu:Ïï::
petite  caisse  d'emballage  ».

fa|Tndâust;.|er|%I:::Pîensd?:b|::l.;àu;.à,agt:sn,oe:t,e:gmppî:|ceé.q::::rî:;re;e,s|oeù,:,,ooï
tt  C'ost  très  ?musant,  venez  donc  ?  )>  Voilà  cc  qu'on  dit  partout n

spË.:t]sstgî:àtî£%3®Z,férc:ïEçï::s[]é=e%ésgï%:n::ss,fiîrïg,[uasîtse.s,T[Fa.utoï¥aovn6:,eérT£àae::

•:|ÎeïsïïËsn;Îîl:;:eïstu::|::s::c;:ïî:::eîdnid:Îi:e:Îe!J;jï:àî::;l:Î|:.:iïo;eï:e:sl:::ÏÎ:;Ïïj:Îïç;îïÎ:eeï:;;Îti:ol;:;Îa;::ï|ï;Ïtiï

L'L'nîveE.s   ü  I'hypn®ÉÎsm®.  -L'Uœàm  clu   23 février  pa,rle a,u  nom  de

à:e;;!::pdïo:ï:;:ettppdâerr::sît:r:e,d:1s::nrl:ld:|;:f:tl|:ts::àïetsqÊ9euïi;;:êtsc,:,ÎÏ|Æeo'I:q„ug:?s:Ï;rm:;:g:::ga|lr:::s

âàteesn::inetn:::à'eEÎLi;.ànsoetiË::enopnocue:sl:sî:g:esseetesdtaËèetreenÉ:etso:.tescespréten-

Les démonîaques d'amphithéâ.re. -M. Paul de Léoni , dans 1""#
du  27 février, parlant  de la  thèse  de iu  Charcot sur les  c7'G',t/èo%3.t'qm ü %

;eËngdâa:nàt:Î|,àdsu:|;ï;lt:r;:;;:ïieàt|:¥s::J:gp:ï.|ràe:neï::é:î|:Ïeraod|:;Susr:e:s;::âs:::,Îndipp:a:r:;|:eiî
Charcot n'est,  en  somme, que  lc   continuateur de  Mesmer,  du  baron  du  Poteb
de  Swedenborg  et  de  tant  d'auti`es...   Le  docteur   Chai.cot  qui prétend,  par  la
seule  manifestation   de   sa    volonté,   créei.  des   extatiques,   ne  ci.ée en réalité
qu'une  extase  ai`tificielle.  Son  sujet  prendi.a  les  pauses  de  l'extase,  telles qu'il
les  ordonne,  son  sujet  subii`a  son  vouloii.,  s'inclinei`a  devant  son  autorité,  mais

Îa:sÏ;:r:rd:lîIÏ::e,i;Îjg:eïï;iï!Î:Î,|:nïe;a;,i::r.au,n.:shga:r::-;:tce:eà';,lâl:e:x:trao::Ïli;:l.s:;elo:n:-Îd;:Ï:t,ee:,p:rï:
i`'®tes  généraleg.  -  A  lire  dans la   BGyœ pozfï€.g!/€  eÉ  /!ïJé/.¢3').e  clu  18  mai.s,

;ïi:lî|ïg::£::Ëtîps|"e:siiïiceÉrî:n;r:#d:Ï;,ï;:iit::;:t;ïe!;fLrË:ân:.%ïïp;"ï:;a;R#;;,::feïs:;:âï;,::%„É;ï,:iisi:|,oÎ„:

Ëâ:,?ree";orué.F:àlç:ùedré:loéàâemdçâsnlevu|I;Îolne,sdd||sPs|éôqï::ié,sÎ;ec¥|pt::eàedseo|:â.¥,ee|q.ï

gteà:ee|î:n:FïéîTeié=o;?::t:tàrneoïroenàeuànb||à|aanvo.,s,|eenuru:::reuiopuee:|aarrcoog¥àdàee=
&¥eeevnct::gsulol82Ëoiltïfié%!ru:i;Ë,:L:9Lbnâlîeàb:;ÏËLD£:fË_ui__ï;Ï.-ÏP_Ï:.iïï;GË,:-#?seu*auL#SP,Legu,nË:£.,Ë?mmu£TÊlnï

:ieti;`|G:Sh:r;|eè"::â:â:#u:,::2c:ràîreï;le:::tàÊr:;:::u::|ïd::ïïeHÎ:î:"c:s:;p;:|!,îï;D"|fe';:":e.Ï|îo:nà|r||S|r:
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Fantasmagories,   histoii`es   rapides   (chez    Ollendorff,   éd. ;  pri.x  3  fi`.   50L

sscoèunsesced'lut::,fnaontt.àe.s::l:#::â::suarnt:eincFaacïâ:udefa::spha|Tsîàt|::s.uâpunseé|i|oermd:

àruèes.nïu:Ïâogtr:àudn:uccoc::e::io:sîà|i.aéngeée?teeuàâ;r|,ee:irt:|âe|âtf:Î|ogn|nd:re:mono|o-

:Ë:saM:ï;;:;::ÏFo:fedÉ:Îerilî:v:Î:m:iàpeà;làxïeÉ,e=p?,o:Fd:roe:s::;egu:r:p;:ool:dïàe|:sî:u:e,b::c:s:LË;;
%"%  en apprend   aussi   long  et  est  plus agr.éablo à lii.e.  D'ailleui.s,

:ie:sptllâ:|tà::tqquue,.|dso::âà::|=a:uatte,::shgres|:â::o-,"neosmdseSà-u¢n"àoeus,,e|an:usfyfl£s,3:"tGe.!
c'est malheui.eusement  en  cela  que  consiste souvent  la  scionce  c"jourd'hui.

;:`:x£f;aéb:àoïe:uËtoaî:,2¥±¥:6o;Îeî]opa:b:o££8àree]Ïà::£crdï;:ïî::]]Ë:d:esËsse:s::F:â]§o£Ï§àpes]s:,[éncïu:]L:ct;:e;
à  nc)ti.e  conffère  belge.

Bulletîn   des   Soienoes   hypno¢iques, paraissant  tous   les   moi*   Nous

ËïàïoËga::à:reem::;::tpâ:pdc|C#:.adnec:'etÉâ}:.:Ë|uees'::|d:eu|.ffdo||r;gsenps::b=|;n:o|ïuse-
de Médiois,  3,  Paris.

PETIT  BLTLLETIN  THËOSOPHIQUE

|veleËtrNd:e:|t:rlaËÏï|;sîed::dip:,Êi:.:eï;|,s;,:o:u:|:eîil:dnlaeetfà::|:;|;c::i|ç;:|:a:.S:r|ngs:;n:Ïe;o
hésité  une  minutc  à  traversoi`   la   Manche   Doiii.   ,ilhi`  i,.   Qr`..iTn^`.     ^__   _.`~  ...[..UUU  a  .1C.yt;ltM'   la   lviancjie   poui`   aiiei`  ia  soignei.,   et  ceia  sans

g:r°]]t];}gtmi%]ssavtïaqMu:.s:d]]ao`:::Sï%natuepïî:.aav%;:i].8Ëj'ïe[t,nec0nnalDsawquepaHes
~  On  nous  appi.end  que notre frèi.e,  M.  Finch,  aur'ait  l'intention  de  fonder,

en Angleterre,  une  i.e\rue  théosophique,  poui`  la  classe moyenne.
- Notre  fi.èrq  le  Dr Harlmann,  1'auteur  de  M¢g€.e et  de  P¢r¢cc'ZSÉ',  nous  écrit

de  Bavière  qu'il  vient   de   tci`miner   un   vocabulaii`e   donnaut   la  définition  des
termes  employés  dans  los  sciences   occulles  eui`opéennes.  11  seraù  à  souliaitei`
qu'on  en  fit  un pouf  les  mots  sansci.its.

-  On nous  annonce la foi.mation   à   Vienne  d'une   nouvelle  branche   de   la
Société  théosophique.

-Noti.e  fi.ère,  D.-A.-C.,  nous  suggère  une   idée  qui  est  fort juste ;  ce  serab

#|::,lecroï':'|o:oPÉ,::.a:ees|sl::mp:::aï.|:|,.e,Seq:àï?esâ:tsf:||:t:àenromma.::nBS|::,:t:Î[;:

Blava,6sky
remercions
qui n'a pas



e\o„  c2t thëo8ophistes,
àænB  oeî :QE*£,  se  ûQm~rneTê.ït  théosop1.isme.

pe'rsonnes, mcoins a-vancées  aspirànb-à ü  *À¢pSop/iée

-NOÈre   vènéi`ë   Pi`ésident,  M.  0lcott,  a été  très  occupé  pendan-t .iarivier et

février, à  Çeylan,  où il  a fondé  une  nouvelle bi`anche à Badulla,  capitale  de la
Érovinèe d'Uva,.

-  La  Socié6é  Ùhéosophique de  Galle a  reçu  la  le€ti'e   suiva,nte  du
Tseng,  lors  de  son passage à  Ceylan :

tt  Monsieui`,
«  Singapoi.e,  5 novembre  1886.

'  «  Remerciez bien les  membres de  la  Société  théosophique  de ma part, pour

leur gracieux   envoi   de   livres   sui`   le   bouddhisme,   que  je  considère  corime
admii`ablement   écrits.   J'aurais  `.oulu   i.épondi.e  plus   tôS,  mais,  à   mon  gi`and
reg`re¢,   le  p.a,quebol   partaiS .précipilammenb,   de  sorle  que j'ai été  obligé  de
c,ongédier.  sans réponse, le  messager  que  vous  avez  eu ]a  bonté  de  m'envoyer
àtpoËgL:t[qeespdà¥[:rqeïecve:::e]est:rceïéjt:sgg;ïîFuoeï`aaàï`àï,€eeflàorî::g:tpeo::Lmeeue],a

toujours été; je  suis votre dévoué.
.                                                                                                  (,  TSENG.  ,,

Tlio Thoosophist (1e r/}éoûop/}e.SJc'j .. revue mensuelle publiée à Adyar (Madras)
et dirigée par H.  P.  Blavatsky ; abonnement  25  fr.  Sommaîi.o do mars  (lra-
euc,tîon..  i                           ). -Légendes et  contes  himŒlayens, paLr  À..-T. Ba,nori. -

E_eŒ#Ctes_kp%`t,:Ësarou#::=#.S#*æ=FLæH&érc:#SaïEèdÈïSLed.EËïüèËthê3ÏZ%eü„tesuEtëer,:o=
Deim  tiürœ français Sur  h polaïité lwnraine, pa,i N. C.  -Eæpëïiemes psuûhomé-
%gsœ6,  par  F.  Hartmann. -  jYo*G$ 6w  JŒ  BÆŒgŒciŒf G5fc3  (sui€e), par Soubba, Rao.
•--S¢pfŒ-B/ao%m8.A;c!  (roman  de  la  vie  humaine  sous  sepS aspçcts)  (suite), par  .P,.
Srinevas Rao.  -Le do% de gt4ér€.r, pai` 0.  Pembi.idge. -Revue. -  Supplément.
Catalogue  de  labibliothèque  oi`ientale.

Le  Sphînx   (*cÆ#e  ozze/æŒ?}dJ  :  revue. mensuelle,  dirigée  pai`  notre  frèi.e  le  Dr
Hubbe  Schleiden,  à Leipzig ;  abonnement :  7  fi`.  50.  Sommaîi.o  do Mai.s (ti+a-
d\ict.±or\) ..  L'hypnotisme  en  France,  pa,r Ma,x Desso±x. -Liste des  ouürœges i.écents
S%r  l`/}yp%ofG.6?nG  cf  SGéc#ccs  Œ»¢Zog%e6  (annexe  de  l'arlicle  précédent).  -   M¢/.¢u8.-
R!ip¢,  par  Ch.  du  Pi.el,  Dr  en  Phil.  -LŒ  doiizJze  Ü?.e  cbGz  ZG6  Wcsfp7iŒJée»s (suite),
par  le  Dr  Kuhlenbeck.  -   LG6  So%g£6  prop/!é£égüc®,   par  Albei.t  de  Rotzing.  -
I;homme  de  Prossen  ;  un  vouant  du  48.  8ièele, paLr  ]ea,n-S. Ha,nçsçserL.  -Le8-pro-
cécJf/S  d'/!z/p#o!®.SoJg.07i,  avec  gravui.es,  par  Gustave  Gessmann. - Notes  diverses.

Tho I.a.h  rLe Sen£8.erJ .. i.evue  mensuelle,  publièe  à Neri-York, par notre fi.ère
William  Q. Judge ;  abonnemen€  10  fr..  S®mmaîi.e  d®  mars  (ti`aduction)  :  U%
année %r .Ie  Seïbtier. -Quel est  le vrai olwistianisme, pa,r F. Ha,rtma,nri, M. D. -
Papyru8  ..  Le Jouau, paùr Ra,mçsèss.  -  Les  messageïs  de   ïinvisibke,  pa,r  JELisper  N±e-
ma.hd.  ~  Peïtsée8 -de  la  solitride,  pa,r  Pï+ccr,riri.  -  Sumboiisme .hindou,  +àr  lsa,a,o
Myer. -PŒï ta poïte d:oi`. -Considëi`ation$ 8ur tŒ magie. -Propos  d'après-midi,`
pa,T  Ju+îus.  -I:oooultisme  dans  la poësie, pa,r E.  H. --IIunitë  uïbiverseLle,  pa,r
Heni.y  T.  Pa€tei.son.

£e  Gércü7}f :  F.  K.  GABORiAu.

ToÜRS.  -lMPRIMERIE  E.   ARRAULT  ET  CÎ®,  RUE  DE  I,A  PBÉFECTUBE,  6.
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AVIS`  DIVERS

Ngus  prions  les  personnes   sympathiques  à notre  œuvi.e,  qui  disposent   ae   moyens  de
\publicité,  de vouloir  bien nous  annc)ncer. A  ce  sujet,  le LOTus i.emercie tous ses  confrères de

(.

Èa presse  qui  ont été si obligeants  et si élogieux pour son premier numé+o.

Livi.es î 11 sefa sèi.ieusement  rendu   compte  ou  fait  mention  de  tout  oüvrage. intéres-
-sant   noti.e prog.r.amme`,  dont  on nous feï.a  parvenir deux exemplaires.

IsÎs  dévoîlée  :  Cet ouvrage,  ciui  se  ti.ouve  annoncé paï.  ei.reur.  dans   Je  ,M. o7®c!G  occ%Z¢G
n'existe  pas e.n français,  Mme Blavatsky  ayarit  défendu l'impr.ession  de  la  tr'aduction  manus-
cFite  qui lui  fut  soumise.   Nous  croyons   savoir  que M.  Li  Dramard  prépare  un  résumé   do
1'œuvre.

Coprectîon  3  Dans le numéro  1  du Lo£%s;  à la page 42,  ligne 24,  écrir.e  cw.rs  à  la ``place
'de  Œt,,.S.

Nous  prions  nos  abon.nés  de `-ouloir bien nous   excuser  pour  le  retard ai)porté  à noti.e
deuxième  numér'o ;  ce  rétaid  qui  eét dû  à difféi.entes   causes  indèpendaiites  de  notr`e  vouloir
me  se  renouvellera plus,  nous  l'espér.ons.  Quant  au   retard   de  Lu.\iiÈRE  suR  LE  SE`-TiER, qui
\vient de  paraître,1a faute  en  est  tout  entiére à 1'impr`imeur de  ce  traité.

```      VIEÏVT   DE    P'ARAITRE

LUMIËRE  SUR  LE  SENTIER
TRAITÉ   POUR   L'USAGE  PERSONNEL

ï       DE    CEUX    QUI    NE    CONNAISSANT   .PAS   LA   SAGESSE   ORIENTALE
I)ÉSIRENT  EN  RECEVOIR  L'INFLUENCE

Tramsçpîù  pær M. C.,
Membre  de la Société  théosophique:

•Ü(-e.....c,-c

-           Cet  ôuvrage  étonnant,  appeléà  remplacer  !'Jm£.£cÜZ;.ori c7G  Jé6.zæ-C'/trï.sÉ,  qui   a  joui  d'une

vogue si peu méi.itée;  sera commenté  dans  les  premiers  numéros  du.£o£z#  par notre   frère
hindou Si.înevas Rao.

Priï : bïoché ..............
~      reti,é   étégaitrment  comme   liüi`e  cle  poch8  .

LE  LOTrJS.  -.A.VRiL  |8,87.

1   fl..   25

3  fr.   50
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-  £Œ  Vü  e£ Z¢ n4or{,' par J.  Rameau ;  prix 3 fr. 50,  à la Nouvelle  libr.airie parisienne.,

===---- _      .          -
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UN  PETIT  LIVRE POUR TOUT  LE  MONI)E
I)IALOGUE   ENTRE   UN   INSTITUTEUR   ET   SON   ÉLÈVE

SÜR   LES

COP\'DITI0NS  FONDAMENTALES  D'EXISTENCE  ET  DE  DËVELOPPEMENT  DES  SOCIÉTÉS  CIVILISÉES

Par A.  DEVILLEZ
I)IRECTEUR  I)E  L'ÉCOLE   PROVINGIALE  I)ES  MINES  DU  IIAINAÜT

5e   T |  F! A 6  E

rvolume in-16,  250 pages.  -PRis` ......... 3  fl,.  50

DIEU  ET  ljA  CRËATI0N
Pai` René  aAILI-IÉ

ÉTUDE  PHIL,OSOPHIQÜE,  ËLËMENTAIRE  EN`QUATFŒ  FASC,ICÜLES
Les quatre 'fascicules pris_  ensemble.  -PRix.`   .     ,  ` .....    3  fr.  50
Chaque  fascicule.  -  PRix .......     é     .......     1  fr.   15

LE' |.iEVRE DE LA MÈRE
HYGIÈNE  ET  MAliADIES  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE

Pai. le dooteur TALBERT
1  volume  in-12,  144 pages,  avec  cou`'ertjure illustrée.  -PRix .........   Y i  fr.  5o

|:::::_été tiré 80  eæemplaires n.untèrQtés  sur p(ipicr Japont Œu priæ-;e -5-f i.;;;;.

LE. MONDE  OCculjTE
HYPNOTISME  TRANSCFNDANT  EN   0RIENT\

Par  A.-P.  SINNETT
PRÉSII)EhtT   I)E   I.A   SOCIÉTÉ   THÉOSoPHIQUE  ÉCLEOTiQUE   I)E  ZILMA

Traduit  de l'a]iglais  par  M.  F.-K.  GABORIAU     \
1   volume  in-18  de  368  pages   ........... ' ......... `. 3  fl..  50

REVUE DEs HAUTES~ËTUDES
•    ORGANE  I)E  LA  SYNTHËSE `SŒENTIFI0UE,  SOŒAljE  ET  RELIGIEUSE

Sous la direction de M. René aAILLIÉ
Pi.ix  de la  collection, 'compr.enant 6  numéi.oS  ..... ' ..........    6 francs.



LIVRES
DONÏ--IiA   ljEC-TÜR-E -ÈS-T   RECOMMANI)ÉE    AUX   `T

On peut se procw.er co,s li,vres cLin,si que toLL.s  ceux qu,i sorLt ci,tès d,a,ns Ze EÉmüs
chez  i\l.   CARRÉ,  ]ibraire-èditeur,112,   Boui.,EVARD  sAit`TT-GERMAiN,  pARis.    >

LIVF}ES   EN    FRANÇA]S

lio  Monde occulle,  traduction  d'Occ!//f Worzd  de
A. P.  Sinnett, augmenté d'unepréface, d'une post-
faeo  et de  notes.  366pages  (fi.anco) .....     3   50

La Scionco occultc,  é{ude  sur la doctrine ésoté-
rique,  parL.  Dr.imard.  2o  édition  (fra,nco).1     ))

I-e Bouddliîsme selon le canon de l'Eglise du Sud,
traduction de la  14o  édition  de lj.(cJ¢/}€.,ç£  CÆJ€c/!ës/)i
deH.  S.0lcott;augmentédenoteè(franco).150

La Théosophie Bouddhisto, pai. ]ady Cailhness,
duchessede  Pomar ..............      2     »

Lumièi.o sui.  le Sontier  (traité de sagesse  orien-
tale),   ti.aduction   de     L3.g7}Z    o»   J7!G   J'¢f/},   éditii)n

américainc,   broché ..............     1   25
Relié conime  un  ]i`'re  de  poche   ......     3  50

La  r`'ouvello Tliéosophio, pai`J: Baissac (Revue
de  l`HistoiredesReljgions.  Tomex,  no  l).     >>     »

Répliqu®  de Mmu Bla`-€Ltsky à M. T. (Bulletin  de la
Société  d`étudcs ps}-chologiqties) ......     0  =0

Ha  I)ornièi.e,   €.béd ...............     0  50

Essai de Scionces maudites (1" rartie, au seuil
du  m3Tstèi`e),  i)ai`  S.  de  Guaita .......     2     ))

I-a Bliagavat  Gita,   poème  indien,   traduit  par
Em.  Burnouf (accompagné  du  t,exte) ....    5    »

I.a mission .les duifs, par Saint-Y`'es d'Alveydre.
Pl.ix ..............      2o      „

Le  Spiritîsme,  par  le  Dr   P.  Gil)ier ....      4    »
I.a Genèse,1es miraclcs, les prédictions, parAl]an

Kardcc .....................      3   50

L'Humanilé Posthumio,  par J.  d'Assiei`  .    3  :0
Tei'i.o  et  Ciel,  pcu.  J.  Re)'naud   .......     7    `>
La Pluralité des  mondes liabilés,  i)ar FJam-

marion    .....................      3   50

Dieu  dans laNa.ui'e,  €.ZJ!.d.   .   .  ''.......     4    »

Contemplations scîeniifiques ....,..    3  50
Le Londemaîn de lamort, par L. Figuier.    3  50
I.a Bîblo dansl'Indo,  par  L. Jacollio6.  .  .    6    )>
I.c  Spîritismodans le monde,  ?.G2.d.  ,  .  `    6    »
Ilisloîi.e philosophîque et polîiique  de  I'Oc-

culte, par  F.  Fabai`t .............     3  50

L'Ilommeetl'Intellîgence, parch.Riche6   3  5
I.a Vîeetla Pensée, par  E.  Burnouf ....- 7    >
De  ,la  Suggos.ion  mentalc, par  le Dr  Ocho\ï`o

``Ticz.prix  ..................,       5       )

Psychologîe transfoi.misto (é\-o]ution de l'inte!
ligence),  par  Boui`gès ........   a   ....      1     >

I.{i  Cliulo d'un aiige, par A.  de ljamartine    3
I.o  Pape,   pai-   V.   Hug`o ............     0  5

Rcljgion  ct Relîgîons,  ?.Z78.¢. )
L'Ane,   é03.d.   .`  ......... ) IhsemJ_)le.   .     1     »

LouÎs Lambort ct Sarapliîtus,  pm H.  Btilzac.
Pl.]I .......................       1   25

Ursulc  nlîrouol,   €.b!.d ..............     1  25

Les Pai`adîs artificiels, parc. Beaudelajrc    3  50
Zanonî,  par  8.  Lytton .............     2  50
I.es  Civîlisatîons  de  l'Indo,  par ]o  Dr  Le  Bon

(èdition  de   lu{e) ................     30      »

LlyRES   EN   ANGLAIS   ET   AUTR=S   LANGUES

The,   Piirp()Se  ()f   Theosoplny, T)T  NI"  À.  P. SirLri.ett . -
Esoteïic Buddhisïn,1`.y  A. P . SirLrLctjt. -I`8i!g  Unvel-
led,::yH_..P_._Bl_avatsky.~FiueYear.SoîTheo5oplui.

=  The  ldyll  ?î  the  Wüe   ljotLis  T)ï  ùl.  C. =  Man,
Fi`aqîïieïd.s of Forqotten  m`gioriy,\ji L`To clielcis.  -
Mag ic, uilute  ari(l  bzaclc, T.iy  F .  HavrlmarLn.  ~ Theo-
.§ophi`i , Religion, and Occult  Science , ljï H . S . OLcobt,.
-T ln N(ilure aml Aim of T heosophiy > ï.ï J . r. . F3Lit:,li_.
-   The   ïoqa   Philosoph!!`  rj,y   PEitavnà.}a,lï.   -Thè

Light  oî Aséa,l>y  Tià.  ALrriol`i.  ~  People  ri.oin tlœ
oUicr  Ï'`'oJ`/(J,  by  H.  S.   0l('ott.  -A `ç£i`a?7,¢e LS%ry,
by Lbttoïi. ~ The Co'miiw  Race, by  do. -Hai.iiia.
a  novel  b)-A.  P.  Sinnett.  -Um€.Zfd,  a  nove]   by
SîmQ .  -Inc¢de,nts  én tl.e  Life oî Mmo  Bl(iïja{S|,.y,  T)y
the same. -J'Œrûf€Z6]#`ç : an Adept oI' Secret Science,
l)y  F.  Har(mam .  -£cS los  O!/p¢7t?..`./i(``d>`  en  sans-

crit  ct  carac(èies té}ougous(en un  vcilume). r  /,¢
BÆ¢,Ç'¢Üof  6ifŒ cn sans(.} ]t et en  c'ai'acLères dévanai

garis (.`;olie édition dc p()che). -Jïo»t'brcmo" ¢¢e.ç
en ourdou , hindi, tarni], bcngali, allemand, suédois.




